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PLus de dix ans se sont écoulés depuis la publication des premiers numéros de nos Annales. Cette
pensée si heureuse de communiquer à toute la
Compagnie les Lettres les plus intéressantes de nos
Confrères, qui travaillent dans les Missions étrangères, a produit les plus beaux résultats; elle a
porté la consolation dans le coeur de tous ses Membres, en les faisant assister et participer, en quelque sorje, à tous les travaux et à tous les succès de
nos Missions, répandues sur toute la surface du
globe. Aussi les députés de la dernière Assemblée
Générale, persuadés de tout le bien que pouvait
faire la lecture de nos Annales, demandèrent-ils
que la publication, restreinte jusqu'alors à un certain nombre de Maisons de la Congrégation, devint
générale pour toutes indistinctement.
Pour mieux remplir ce vœcu universel de la pc-

tite Compagnie, nouï avons cru devoir donner à
cette publication un peu plus d'étendue. Le développement toujours croissant de nos Missions étrangères, et les bénédictions que la divine Providence
daigne répandre avec tant d'abondance sur les travaux de nos Confrères nous en faisait d'ailleurs
une heureuse nécessité. Depuis la réunion surtout de deux familles de saint Vincent dans plusieurs de nos Missions du Levant, il est une foule
de faits très-édifians que nous eussions été obligés,
à notre grand regret, de passer sous silence, faute
d'espace.
Dorénavant donc, chaque volume de nos Annales sera composé de quatre numéros, au lieu de
trois. Cette augmentation, en nous mettant à même
de communiquer à nos Confrères un plus grand
nombre de Lettres, leur procurera, à eux aussi,
l'avantage de recevoir, à des époques plus rapprochiées, ces intéressantes nouvelles.

MISSIONS DU LEVANT.
CONSTANTINOPL.L

Lettre de M. LELEU, Préfet apostoli(que à
Constantinople, aux Sours du grand Secrétariat de la Communauté des Filles de
la Charité, à Paris.

Consliailiuup|l, 26 Maii 8i.

MES CHEREs, SOEURS,

L'intérêt que vous portez à nos modestes
ouvres, et le zèle avec lequel vous voulez
bien les seconder, vous donnent un incontestable droit à être tenues au courant de
leurs succès comme de leurs revers, de nos
joies comme de nos tristesses. J'ajoute en

passant que, quand j'ai parlé de la discrétion avec laquelle nous devions donner quelque publicité à ce qui se passe en Orient, je
voulais seulement parler des journaux et des
Annales de l'Association, nullement de nos
propres Annales, comptant sur la prudence
des deux familles.
Dussé-je, mes chères Soeurs, vous répéter ce qu'on vous a sans doute déjà dit, je
vous avouerai que les Suvres de saint Vincent surpassent ici mon attente et celle de
bien d'autres. Quand nous eûmes la pensée
de faire venir dans l'Orient les Filles de la
Charité, et quand nous fimes à Constantinople, avec deux protestantes converties, le
premier essai d'école, nous ne pensions vraiment qu'à l'éducation des jeunes filles, et les
hommes les plus sages du pays me disaient
qu'on pourrait bien en réunir une cinquan-

taine; d'autres me disaient que ce que nous
voulions tenter était téméraire et sujet à mille
inconvéniens, dont nous ne pouvions pas prévoir les suites. Vous savez comment les écoles ont réussi, et la masse de jeunes personnes qui reçoit aujourd'hui une éducation
chrétienue et suffisanimment développée pour
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les besoins actuels du pays. Mais qui pensait alors à aller visiter les pauvres à domicile? Qui songeait à la vaccine? Qui pensait
a ce, consultations gratuites qui font tant de
bien? Cette ouvre des consultations devient
je dirais presque effrayante.- Deux médecins
s'y rendent plusieurs fois par semaine, y font
des séances de cinq ou six heures, et encore
bien des malades sont-ils obligés de partir
sans avoir pu les aborder. Chaque jour les
Soeurs font les pansemens; il leur arrive certains jours jusqu'à deux cents malades, au
moins cent cinquante par jour, Turcs, Juifs,
Arméniens, Grecs, Bulgares, hérétiques,
schisnatiques, catholiques, jeunes, vieux; je
me figure, quand je vois cette multitude, la
foule qui environnait Notre-Seigneur et lui
demandait du soulagement. Chose singulière, beaucoup préfèrent les soins des Soeurs
à ceux des médecins. Ceci vient de ce qu'en
Orient on attache toujours à l'art de la inédecine quelque chose de mystérieux et de
surnaturel. Il leur parait que des Filles si
saintes, comme ils disent, si douces et si
bienfaisantes, doivent être bien habiles i
guérir . aussi leur apporte-t-on les plaies les

plus incurables et les malades les plus désespérés. Quelqu'un disait dernièrement qu'il
ne manquait plus que de leur apporter les
morts à ressusciter. Cette grande vogue passera sans doute; car enfin nos Soeurs ne pourront pas tout guérir, et alors l'OEuvre rentrera dans ses limites naturelles. Aujourd'hui
c'est un torrent débordé dont il faut laisser
couler les eaux. Vous concevez la quantité de médicamens qui se distribuent, quoique par raison de bonne administration et
de justice envers les pauvres, aussi bien que
par égard pour les pharmaciens, on envoie

chez eux ceux qui ont moyen de payer. Il
résulte encore de cette grande affluence une
inévitable distribution de secours de toute
nature; un régime, du linge propre, au moins
des vêtemens, un peu de chauffage sont des
choses sans lesquelles les remèdes seraient
bien impuissans et bien inutiles. Heureusenient que la Providence, en inspirant la charité, et le désir de soulager, l'a rendue aussi
industrieuse pour en trouver les moyens. La
Société catliolique de Constantinople s'est
vraiment associée aux oeuvres des Filles de
la Charité. Deux loteries tirées successive-

ment ont dépassé toutes les espérances; la
dernière surtout avait réuni une grande partie
du corps diplomatique, toute la haute société, c'est-à-dire toutes les nations et tous
les royaumes; c'était vraiment un hommage
bien flatteur rendu aux Filles de la Charité.
Le tirage de la loterie fut une fête brillante
dont madame Saint-Auxerrais, épouse du second interprète de l'ambassade de France, fit
tous les honneurs et eut tous les embarras.
Tous les lots fournis par les dames de la
Société étaient jolis, et quelques-uns d'un
prix assez élevé. On s'est donné rendez-vous
pour l'année prochaine: c'est en quelque
sorte une fondation. D'autres aumônes particulières viennent de temps en temps alimenter ce petit réservoir, et au besoin sans
doute Notre-Seigneur multiplierait les pains,
si on a confiance en lui.
A la suite de la première communion ,
nous venons d'établir une oeuvre nouvelle :
c'est un Catéchisme de persévérance, qui se
fait dans la grande tribune des Filles dle la
Charité. Cette tribune peut contenir deux
cents personnes, et elle ressemble un peu
à celle que j'avais sous les yeux, quand je

prichais dans votre chapelle, autant que je
puis m'en faire une idée, ne l'ayant jamais
vue que de la chaire. Les comniencemens
sont tout-à-fait consolans, et il n'y a à désirer que la persévérance. Les jeunes personnes
déjà sorties de l'école de nos Soeurs, et toutes cellesqui entendent le français, s'y rendent
avec beaucoup d'assiduité; c'est un grand
moyen de conserver le goût de la piété, et de
développer les connaissances religieuses. Les
mères y accompagnent leurs demoiselles.
M. Fougeray, qui est chargé de cette euvre,
fait également une conférence pour les jeunes gens après la grand'messe du dimanche,
dans une salle de la maison des Frères, qu'on
a ornée pour cette destination. Cette oeuvre
n'est pas moins nécessaire, et offre plus de
difficultés. mais aussi c'est le grand moyen
de recueillir ce que nous avons semé, et de
cultiver cette jeunesse pour en faire une génération nouvelle.
Je ne vous parle pas, mes chères Soeurs,
du catéchuménat; ce doit être là notre oeuvre par excellence, puisque nous sommes établis, non pas seulement pour conserver la
foi, mais pour la propager. Si on nous donne

quelques ressources pour commiencer un peu

sérieusement le combat contre l'infidélité et
l'erreur, nous leur enlèverons, j'espère, de
nombreuses victimes. Notre-Seigneur disait
à ses disciples que les moissons jaunissaient,
et qu'il fallait y mettre bientôt la faux. Il
me semble qu'on peut en dire autant de nous.
Je ne pourrai entrer dans les détails, mais je
vois une quantité de signes qui indiquent de
grands événemens très-favorables au catholicisme. Si on sait en profiter, l'existence
seule d'un catéchuménat en Orient éveillera
les idées de la Propagande , et rappellera
aux Missionnaires de tous les Ordres et de
toutes les Congrégations que nous sommes
là pour planter et pour édifier. Je vous parlerai dans une autre lettre de notre presse,
de nos captifs, de nos orphelins, de nos
projets, de nos espérances, de nos craintes, etc.
LELEU,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du même aux nênmes.

Constantinople, 21 juin 1844.

MlES

CHÈRES SOEURS,

Je continue ma dernière lettre, et viens
ajouter quelques détails à ce que je vous ai

dit sur la Mission de Constantinople. Je vous
ai parlé des Filles de la Charité, il est bien
juste que je vous parle un peu de nousmêmes.

Notre eglise n'étant pas paroisse, et le ministère que nous y exerçons étant libre, nous
avons l'avantage de pouvoir diriger nos etforts

vers l'éducation de la jeunesse et la conversion de ceux qui sont hors de l'Eglise. Outre
les soins que nous donnons pour l'instruction
religieuse et la confession aux enfans des
écoles des Frères de la Doctrine chrétienne et

des Filles de la Chariti, notre Confiirère M. Elluin fait le catéchisme dans les Ecoles catholiques qui se sont ouvertes à Péra et à Galata;
il réunit encore dans plusieurs familles un
certain nombre de jeunes demoiselles qui reçoivent une éducation domestique, et les prépare ainsi à la première communion, de sorte
qu'il catéchise tous les jours dans certaines
saisons de l'année. Il a vraiment une grâce
particulière pour cette sorte de ministère. Le
reste de son temps, il l'emploie à traduire des
ouvrages en grec que nous faisons imprimer,
à prêcher en grec dans notre Eglise, à diriger
un bureau de charité que nous avons établi,
pour fournir de vêtemens et de chaussures les
enfans pauvres des catéchismes, et leur distribuer des récompenses. Le zèle de cet excellent Confrère va jusqu'à le faire fouiller au
fond des boutiques de cordonniers, de menuisiers, où il déterre des jeunes gens de vingt et
même de vingt-cinq ans, qui n'ont pas encore
fait la première communion.
Nous venons d'établir, cette année, par
manière d'essai, une autre oeuvre, dont
nous espérons les plus heureux résultats, pour
conserver les enfans dans les principes dans

lesquels nous taàchons de les élever : je veux
parler d'un cours de Conférences pour les
jeunes gens, et d'un Catéchisme de persévérance pour les jeunes personnes. Les premiers
essais sont des plus consolans. M. Fougeray,
qui est chargé de ce double emploi, s'en acquitte parfaitement bien, et est très-goûté de
la jeunesse constantinopolitaine. Nous espérons former par là une génération de catholiques instruits, édifiant par une conduite
vraiment chrétienr,, et capable, au besoin,
de rendre raison de sa foi devant le schisme,
l'hérésie et I'infidélité. Si l'instruction est nécessaire partout, elle l'est bien plus dans ces
contrées; si le relâchement parmi les Chrétiens est funeste partout, ici se serait un obstacle insurmontable aux progrès de la Foi;
nous aurions à redouter ce reproche de NotreSeigneur aux Pharisiens : De parcourir la
te. re et la mer pourfaireun proséelyte, et de le
faire ensuite deux fois plus méchant (1). C'est
dans le même but d'animer la piété, que nous
avons établi, cette année, la dévotion de l'Archliconfrérie, et rétabli la Confrérie du Sacré(1) Malat.

XIII.
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Coeur, qui était tombée depuis quelque temps.
Sortis des premiers embarras, que ne manquent jamais de donner des établissemens à
leur naissance, surtout quand on a peu de
ressource, vous voyez, mes chères Seurs,
qu'il nous a été possible, cette année, de
mettre un peu d'esprit de vie dans des OEuvres
dont, après tout, la dernière fin ne doit être
que cela.
Mais nos soins ne doivent point se borner a
ceux qui sont dans l'Eglise, nous sommes
envoyés pour propager la Foi; nous devons
donc travailler à y ramener ceux qui sont
dehors. Sous ce rapport, nos peines n'ont pas
été inutiles. Notre travail est en quelque sorte
un travail souterrain, mais il n'est pas moins
réel; et quand il pourra se montrer au grand
jour, on sera étonné des résultats. Je puis
dire que toutes les nations et tous les royaumes nous ont apporté leur tribut. Si la bonne
Providence nous fournit les moyens d'établir
un bon Catéchuménat chez les Filles de la
Charité pour les femmes, et un autre à saint
Vincent d'Asie pour les hommes, ce sera tout
autre chose, et si je ne me trompe, tous les
élémens sont bien préparés.

Notre presse, avec ses productionàs eni
langue turque, grecque, arméenienne, française, italienne, va devenir, et est déjà devenue un moyen d'action immense. Du reste, il
était bien urgent de combattre avec cette
arme les progrès du protestantisme, qui devenaient effrayans dans certaines contrées de
l'Orient. Je ne sais où tout cela aurait abouti.
Les émissaires protestans sont tout étonnés de
la guerre que nous leur faisons. Nous avons
leurs publications de Bostoni en Amérique.
Nous faisons écrire dans les journaux anglais
de Malte, et même dans ceux de Londres.
Nous éclairons la presse française sur leurs
menées, nous relevons leurs mensonges et
leurs blasphèmes; c'est une lutte violente,
mais aussi vous voyez comme ils nous traitent en Perse.
Du reste, vous devinez, mes chères Soeurs,
que M. Boré est notre grand champion dans
cette bataille; je ne pourrais assez vous faire
comprendre de quelle utilité il nous est et à
la cause de l'Eglise. La presse, sur le pied où
elle est, est encore une exécution de cette
année.

Je ne vous parle pas de Bébek et des Frères

des Ecoles chrétiennes. Bébek est sur un pied
de prospérité que nous n'aurions pas osé espérer. J'attribue cela à la grande confiance
que M. Sarrans a en la sainte Vierge; il
gouverne cet établissement, qui avait tant
souffert jusqu'ici, avec une grande sagesse.
L'Ecole des Frères compte trois cents enfans;
à la Fête-Dieu, toute cette jeunesse défilait
devant une population immense qui ne se lassait pas d'admirer leur bonne tenue. Ils étaient
presque tous habillés de la mème manière :
un pantalon bleu, un paletot bleu de ciel, un
chapeau de paille blanc, ce qui rendait encore
l'effet plus sensible. Le jour du Sacré-Coeur,
un bon nombre faisait la communion à la
grand'messe; vous eussiez été ravies de leur
recueillement; je ne sais pas si vos Novices se
tiennent mieux, remarquez cependant que je
ne les compare que laà; ailleurs, ils sont
certes enfans, et les enfans de l'Orient sont
légers et remuans.
Je ne vous parle pas de saint Vincent d'Asie,
mon papier étant rempli. Il se prépare là des
choses qui, je l'espère, feront honneur au Catholicisme, quand elles seront réalisées, et
elles sont assez avancées pour qu'aujourd'hui
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nous ayons la presque certitude de les réaliser.
Veuillez agréer, mes chères Soeurs, l'expression des sentimens respectueux avec lesquels,
J'ai l'honneur d'être, en N. S., votre
tout dévoué,
LELEU,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de
e M. FOUGERAY, Mlîssionnaireà CONS-

tantinople, aux mêmes.

cThiflik, I6juiu 1841.

C'est de notre ferme de Tchijtlik que je
vous écris aujourd'hui. On étouffe en Europe;
je suis donc passé en Asie, pour respirer un
peu plus librement. Ne vous effrayez pas du
voyage; pour passer d'Europe en Asie, nous
ne mettons .guère plus de temps que vous
n'en mettez à traverser la Seine au pont des
Tuileries, ou au Pont-Neuf, et pourtant nous
n'avons ni fiacres, ni omnibus, ni citadines;
nous n'allons ni à pied, ni à cheval, ni en
voiture, mais en caïk. Je crois déjà vous avoir
parlé de la forme de ces élégans bateaux; si
vous l'avez oublié, permettez-moi de vous la
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rappeler : si vous tracez une ligne qui, par-

tant de la porte du grand secrétariat, passe
sur votre bureau et joigne le mur à l'angle
en face, vous aurez, si mes souvenirs sont
fidèles, une longueur d'une vingtaine de
pieds; c'est à peu près la longueur d'un caïk.
Sa plus grande largeur est d'environ quatre
pieds, et cela au milieu seulement, car les
deux extrémités sont en pointe: le tout est
orné de sculptures plus ou moins élégantes,
et quelquefois couvert de peintures de différentes couleurs; le plus souvent le bois est
seulement vernis. Vous voyez que ces sortes
de bateaux sont non-seulement élégans,
mais légers: aussi volent-ils sur l'eau plutôt
qu'ils ne voguent. Ceci suffit pour vous expliquer la vitesse avec laquelle nous franchissons l'espace d'un quart de lieue peut-être qui
nous sépare de l'Asie, surtout lorsque deux
braves Turcs, aux forces athlétiques, manient
vigoureusement la rame.
Puisque je suis a notre Tchiftlik, disons-en
un mot, si vous voulez. Figurez-vous un terrain montagneux dont la longueur est au.
moins égale à la distance de Gentilly à SaintDenis, et la largeur égale à la distance de,
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Meudon à la place du Trône, située à l'extrémité du Faubourg Saint-Antoine, et vous
pourrez avoir une idée de l'étendue de la

propriété de Saint-Vincent d'Asie. Vous savez que dcux euvres sont établies sur cette
propriété: 1n l'OEuvre dles Orphelins, qui est
proprement notre oeuvre; et en second lieu,
la colonie des réfugiés Polonais. La première
de ces ouvres ne fait que commencer, il n'y
a encore que quelques enfans; mais le nombre augmentera à mesure que les ressources
nous permettront de donner des développemens à cette oeuvre si intéressante. Déjà elle
a produit des résultats consolans, qui nous en
promettent dc plus importans encore. Comme
toutes les oeuvres de Dieu, celle-ci ne commence pas sans quelques difficultés, mais
elles s'applaniront peu a peu, si Dieu daigne
la bénir. L'OEuvre de la colonie est aussi en
voie de prospérité. Tous les colons, au nombre de quinze ou vingt, se sont confessés à
Pàque, et ont satisfait au devoir pascal. C'était vraiment un spectacle bien consolant
de voir tous ces braves gens communier
ensemble avec les sentimens d'une vraie
piété. Chaque dimanche, malgré la distance
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assez considérable (près d'une lieue), et malgré le mauvais temps, ils assistent à la sainte
messe avec une grande exactitude. Plusieurs
de ces colons ont été rachetés de l'esclavage.
Leur histoire serait fort intéressante, mais
trop longue pour trouver ici sa place. Cent
familles françaises de l'Alsace, établies depuis
plusieurs années en Russie, nous ont fait demander si nous pourrions les recevoir sur
notre propriété. Ces familles ayant presque
toutes besoin de secours, nous n'avons pu les
admettre toutes immédiatement, à cause de
l'énorme charge qui pèserait sur nous. Il est
convenu que dix familles seulement viendront d'abord, puis on verra. Si tout cela réussit, vous voyez que nous allons former un village catholique assez respectable pour n'avoir
rien à redouter des villages voisins qui sont ou
schismatiques grecs, ou hérétiques arméniens.
A propos des Grecs, il faut que je vous
dise un mot d'une visite que j'ai faite, dimanche dernier, an village grec le plus voisin,
avec nos orphelins et l'un de nos chers frères.
Quand nous entràimes dans le village, les enfans, qui sont peu habitués à voir dles prêtres
en soutane et tricorne, semblaient avoir peur

(le moi, et n'approchaient qu'à une distance
fort respectueuse. Nous allâmes nous asseoir à
l'ombre sous quelques arbres tout près, et
là je fis apporter quelques rafraîchissemens
aux enfans, qu'un soleil brûlant avait altérés
pendant la route. D'abord les enfans du village, .comme je l'ai déjà dit, se tenaient à
une grande distance; peu à peu ils s'approchèrent, mais lentement, sans oser dire un
mot. Enfin, une fenme d'une quarantaine
d'années, plus hardie que les autres, m'adressa la parole: « Tchélébi (mot turc qui signitie, monsieur), me dit-elle, avec ce ton
de voix rude et fort, que vous supposerez aisément dans une bonne grosse paysanne
qui ne se pique pas d'une politesse raffinée,
dites donc à mon enfant qu'il ne me jette
pas de pierres. - Mais, lui dis-je, est-ce que
vous ne pouvez pas l'empêcher ?-Non, Tchélébi, me répliqua-t-elle. » Figurez-vous que
ce bambin n'avait pas plus de trois ans; j'eus
beaucoup de peine à me contenir, tant j'avais
envie de rire; mais elle me répéta avec le
plus grand sang-froid du monde que l'enfant était déjà le maitre, et qu'elle était obligée de faire sa volonité. Je grondai un peu

l'enfant, et elle s'en alla assez satisfaite.
Après cette petite aventure, je me fis conduire à l'église, queje souhaitais visiter. Je rencontrai, chemin faisant, un des prêtres grecs
que je saluai de mon mieux; il me rendit mon
salut avec empressement. Alors je lui adressai quelques paroles, nous causâmes quelques
instaits. 11 me dit qu'il n'était pas attaché à
l'église (le ce village, mais qu'il m'y ferait
conduire, et que je pourrais la visiter en
létail, que le curé ue le trouverait pas mauvais, mais en serait au contraire charmé.
Quand vous nous ferez quelque envoi, si
vous pouviez faire cadeau à ce brave homme
d'une paire de souliers, vous lui feriez bien
plaisir; si même vous pouviez y ajouter un
surtout, un pantalon, un gilet et une chemise, les choses n'en seraient que mieux
encore. C'est assez vous dire que ce pauvre
diable est misérable, comme presque tous les
prêtres grecs, dont les neuf dixièmes n'ont
pas aux piedsdes souliersqui méritent ce nom.
La science de la religion est chez eux
en rapport avec la tenue, et vous n'en serez
pas surprises, quand vous saurez comment
se recrute le clergé grec. Imaginez-vous un
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père de famille, honnête homme ou non, qui
toute sa vie n'a fait que des souliers ou des
manches à balai, et qui au bout de quinze
jours se fait ordonner prêtre, pourvu qu'il
ait quelque argent pour acheter sa place.
Voilà, mes chères Soeurs, ce que j'ai entendu
dire cent fois ici, et j'ai tout lieu de croire
que ce n'est malheureusement que trop vrai.
On achète tout chez les Grecs, jusqu'à I'absolution; car ici on paie pour se confesser
(chez les Grecs, bien entendu), et si vous
n'avez pas d'argent, vous courez grand risque clte n'avoir point d'absolution. Malgré
toutes ces exactions criantes, le clergé grec
est dans le plus pitoyable état physique et
moral. Un pareil état de choses ne subsisterait pas long-temps sans le fanatisme qui anime
les Grecs contre les Latins, et sans l'ignorance
crasse qui règne parmi le peuple et le clergé.
Pour revenir à mon histoire, le maitre
d'éccle, qui parait être aussi le magister du
village, me fit visiter l'église, m'expliqua
tout ce qu'il put, et fut en un mot plein
de bonne volonté. Sur mon passage, tout
le monde était sorti aux portes. Arrivé à l'église, je vis accourir tous les enfans du vil-
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lage, qui n'avaient plus peur de moi : garçons
et filles, tous étaient là, ouvrant sur moi de
grands yeux, et s'empressant de faire place,
quand je me dirigeais d'un côté ou d'un autre. Ces enfans sont vraiment bien intéressans; ils n'auraient besoin que d'être instruits. Hélas! on ne leur apprend à peu prés
rien en fait de religion. Je demandai au maître d'école si tous les petits garçons qui étaient
laà suivaient sa classe, et s'ils apprenaient le
catéchisme. 11 me répondit qu'il leur apprenait à lire, et aussi le catéchisme. Alors je
lui demandai si je pouvais adresser quelques
questions aux enfans. Sur sa réponse affirmative, j'en interrogeai deux ou trois, qui étaient
plus âgés que les autres, et qu'il me disait être
instruits. J'eus beau faire et refaire mes questions, je ne pus obtenir aucune réponse. En
vain le maître soufflait-il, je n'obtins rien,
absolument rien de la part des élèves. Alors
je lui dis que sûrement les enfans étaient intimidés, que je r. doutais pas qu'ils ne fussent
bien instruits. 'Aite explication lui plut fort
et le remit un peu. Nous continuâmes de
causer, et je lui demandai s'il - avait aussi
ine école pour les petites filles. Il inme répon-

dit par un non des mieux formulés. -

Pour-

quoi, lui dis-je, n'apprenez-vous pas à lireaux
petites filles?- Oh! dit-il, les femmes n'ont
pas besoin de savoir lire, ce n'est pas l'usage
chez nous. Aussi n'y en a-t-il pas une dans
le village qui sache lire à la messe. Je pris
de là occasion de lui parler de nos établissemens de Constantinople, où sept cents enfans reçoivent l'instruction. Il parut fort surpris, quand je lui appris que nos Soeurs font
la classe à quatre cents petites filles. Mais sa
surprise fut à son comble, quand je lui appris
que plusieurs étaient grecques. Oh! combien
j'aurais désiré que vous m'eussiez envoyé, en
ce moment, par le télégraphe une centaine
d'images. J'aurais fait, je vous l'assure, bien
des heureux et des heureuses. Ce sera pour
une autre fois.
Je rencontrai, en revenant à notre ferme, deux jeunes Grecs de quinze ans qui
étaient venus voir un de nos colons. Après
avoir causé avec eux quelque temps, je leur
demandai s'ils savaient combien il y avait de
Dieux, s'il n'y en a qu'un ou s'il y en a
plusieurs? Ils m'avouèrent ingénûment qu'ils
n'en savaient rien , qu'ils n'avaient jamais

appris le catéchisme, qu'ils ne récitaient jamais de prières, qu'ils n'en savaient pas même
un mot. Tout ce qu'ils savent en fait de religion, c'est le signe de la croix, qu'ils font
à leur manière, c'est-à-dire en omettant de
porter la main à l'épaule gauche,. pour protester contre la foi de l'Egiise catholique,
qui enseigne que le Saint-Esprit procède du
Père et du Fils, et est en quelque sorte un
lien entre le Père et le Fils. Priez, mes
très-chères Soeurs; pour ces pauvres enfans.
Il faut maintenant, mes très-chères Soeurs,
que je vous dise un mot d'une visite d'un autre genre que j'ai faite dernièrement; je veux
parler de la visite de la fameuse mosquée de
Sainte-Sophie. Vous savez que cette mosquée
était autrefois une église, et l'une des plus
belles et des plus majestueuses qui existent
dans le monde. Il faut beaucoup de formalités
pour y être introduit. A Paris, tout le monde
peut entrer à Notre-Dame sans permission et
sans argent. Ici, c'est tout le contraire; il faut
payer, et assez chèrement, et de plus, avoir
une permission écrite. Je vous assure que j'ai
éprouvé un sentiment bien pénible en voyant
une si magnifique église, bâtie par les Grecs,

du ictmps qu'ils étaient catholiques, tombée
entre les mains des Turcs, (qui n'ont d'autre
génie que celui de la destruction. Dans tout ce
vaste édifice, deux croix, qu'on n'a pas pu
réussir à effacer entièrement sur le marbre,
sont les seuls monumens qui attestent qu'autrefois il fut un édifice chrétien. Combien on
est péniblement allecté en voyant la complète
nudité d'un temple autrefois si somptueusement orné ! On n'y voit, en effet, aujourd'hui
que les murs. Priez Dieu, mes très-chères
Soeurs, pour qu'il lui plaise de rendre à sa
première destination un édifice d'une si imposante majesté. Quand est-ce que les fanatiques sectateurs du prophète cesseront enfin
de profaner un lieu sanctifié, pendant tant de
siècles, par l'oblation de la victime infiniment
sainte? on plutôt, quand est-ce que ces
mêmes hommes, désabusés et éclairés, adoreront dans ce même temple, ce Dieu, ce Sauveur, qu'ils se sont obstinés jusqu'ici à ne pas
vouloir connaître ?
Autant que les conjectures humaines peuvent permettre de prévoir quelque chose, il
semble qu'il entre dans les desseins dle la Providence d'employer nos chères Soeurs pour
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atteindre un but si désirable. Rien, en eflet,
n'est plus propre à diminuer et à éteindre le
fanatisme des mahométans, que les exemples
d'héroïque charité qu'elles mettent chaque
jour sous les yeux de ce peuple. Croiriez-vous
que pendant tout le mois de Marie, deux cent
cinquante malades ou infirmes venaient chaque jour se faire soigner chez elles? C'était un
concours véritablement incroyable. Il est remarquable que c'est à dater des premiers
jours du mois de mai,. que cette foule, composée de Catholiques, de schismatiques, Grecs
et Arméniens, et de Juifs, a atteint un chiffre
si élevé. Aujourd'hui il vient encore journellement beaucoup de monde; mais cependant
le concours est moins nombreux depuis la fin
de mai; ce qui porterait à croire que la sainte
Vierge s'en mêlait un peu. Puissent ces exemples de dévouement, enfantés par la Charité
catholique, produire d'heureux fruits dans
les ames de ces pauvres aveugles! L'établissement de nos Soeurs est aussi maintenant fréquemment visité par des Turcs de distinction,
qui tous sont émerveillés de l'ordre, de la régularité, de la bonne tenue, et de l'instruction qu'ils remarquent dans la Maison. Der-
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nièrement, je conduisis chez nos Soeurs le fils
et le gendre d'un ancien ambassadeur turc a
Paris. Ces messieurs accablèrent la bonne petite Mère de complimens, et se retirèrent, emportant de l'établissement l'idée la plus avantageuse. Je ne sais pas le nombre de conversions qui ont lieu depuis deux ou trois mois,
mais je sais que ce nombre est encore consolant. Dernièrement, cinq ou six Grecs ont
aussi demandé à être réconciliés avec l'Eglise.
Vous savez que ceux-ci sont les plus obstinés
de tous. Trois ou quatre jeunes gens et une
demoiselle se font actuellement instruire. Espérons que d'autres suivront cet exemple.
Un mot de la Fête-Dieu. Nous l'avons célébrée ici avec au moins autant de pompe que
vous à Paris. Monseigneur l'Archevêque portait le Saint-Sacrement. Trois cents élèves
desSours, toutes habillées en blanc, ouvraient
la procession; venaient ensuite deux cent
cinquante élèves des Frères, la plupart en
uniforme; puis enfin le Clergé et les membres
d'une Confrérie d'hommes établie dans notre
église. Quatre des principaux Catholiques

portaient les cordons du dais. Ce jour-là, nous
avions pavoisé notre Maison, et le drapeau
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du paquebot français tloitait majestueusement au haut de l'une de nos vieilles (ours.
Les chers Frères en avaient un autre sur celle
de leur Maison, et une corde, tendue d'une
tour à l'autre, était couverte de pavillons et
d'enseignes de toutes sortes. Toute la population catholique, et beaucoup d'hérétiques et
de Musulmans étaient venus voir la procession; malgré ce prodigieux concours, l'ordre
n'a pas cessé de régner un seul instant. Des
processions ont aussi eu lieu dans deux autres
paroisses, pendant l'octave, avec toute la solennité possible.
Je terminerai, mes chèresSoeurs, en recommandant à vos prières une OEuvre que nous
commençons à créer, c'est l'OEuvre des Catéchismes de persévérance. Déja l'élite des
dames et demoiselles de Constantinople y assiste avec empressement tous les jeudis, dans
la Maison de nos Soeurs. Un cours de conférences du même genre est aussi ouvert pour
les messieurs, dans la Maison des Frères, et
promet des résultats heureux.
Votre tout dévoué serviteur,
FOUGERAY,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de la Sour LESUEUR, Supérieure des
Filles de la Charité à Constantinople, à la
Sour CARRèRE, Supérieure-générale à
Paris.

Coustantinoplr. 16 ju

MA TRES-HONOREE MERE,

Je dois commencer par vous offrir mes
bien vifs remerciemens de la précieuse provision de reliquaires de notre bienheureux
Martyr. J'ai la confiance qu'ils produiront
d'heureux fruits.
Notre procession a été des plus édifiantes
(à Dieu la gloire). Monseigneur Hillereau
portait le Saint-Sacrement; les quatre Ordres
religieux en faisaient partie, et lesFrançais les
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plus distingués de Constantinople portaient les
cordonsdu dais. La foule des spectateurs était
prodigieuse, mais l'ordre, le recueillement
étaient admirables. On a surtout admiré la modestiede nos petites, au nombre d'environ trois
cents. Celles qui n'étaient pas vêtues de blanc
étaient restées dans une allée du jardin. Les
garçons ont aussi beaucoup édifié par leur
maintien respectueux. Dans les rues, les
feuilles de rose tombaient sur nos têtes
comme une douce rosée. La procession étant
fort longue, nos petites pouvaient chanter
des cantiques sans interrompre les autres
chants, et il était facile d'apercevoir sur les
visages l'émotion que produisaient les accords de ces voix enfantines et innocentes.
C'était la bannière de l'Immaculée Marie qui
ouvrait la marche, et à son aspect le service
des bedeaux devenait inutile, car dès qu'on
apercevait l'image de notre puissante Souveraine, spontanémentles têtes se découvraient.
Chose d'autant plus admirable, que les Orientaux, même les Arméniens Catholiques, gardent leur énorme turban jusqu'au pied dusanctuaire. Qu'il était touchant de voir la tenue
respectueuse de cette multitude de personnes,

appartenant à tant de nations et de religions
diverses! Oh! qui pourrait rendre ce que le
coeur d'une Fille de la Charité ressent, lorsque, accompagnant son Dieu parcourant une
partie de la cité infidèle, elle le voit recevoir
des hommages de ses ennemis! Oh ! il n'est
pas d'expression pour rendre de tels sentimens! Comment peut-on appeler sacrifice ce
que nous faisons pour jouir d'une telle faveur?
Le dernier reposoir était celui de nos Internes; il se distinguait par sa simplicité; sa
couleur bleue et blanche annonçait qu'il était
élevé sous les auspices dle Marie; aussi le tableau de cette divine Mère, portant au bas
son titre de Supérieure de l'établissement,
en formait-il le fond : il était bien naturel
que ce fût elle qui reçût son adorable Fils
à l'entrée de sa Maison. A ce moment, je
fis entrer dans le jardin toutes nos petites
filles, qui sont encore bien plus les siennes;
elles étaient rangées en demi-cercle, de sorte
que cette intéressante famille entourait le reposoir sans y toucher, ni sans être pressée par
la foule dont elle se trouvait séparée par la
grande grille, qui tient maintenant la place de
l'ancien mur. C'est de là qu'elles et nous,.
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ainsi que nos néophytes et catéchumènes,
reçûmes la bénédiction du bon Pasteur, auquel nous adressions des voeux ardens pour
qu'il daignât admettre, ou faire rentrer dans
le bercail sacré tant de brebis infidèles ou
égarées, sans en retrancher le coupable et
si malheureux troupeau d'Israel.
Vous n'avez pas été oubliée par nos chères
petites, aux beaux jours de leur première Communion et Confirmation. Les cérémonies ont
été bien touchantes, et les enfans bien édifians, tant garçons que filles. Les spectateurs
pleuraient d'attendrissement. Un Turc de
distinction, qui se glissa jusqu'au pied du
sanctuaire, disait au père d'une de nos petites qu'il n'avait jamais rien vu d'aussi beau
et de si touchant, ni chez les Arméniens,
ni chez les Grecs, ni chez les Juifs, ni
chez les Musulmans même. Je ne sais pas
si c'est cela qui nous a valu la visite de plusieurs Turcs distingués. Vers la fin de cette
visite, comme ils me témoignaient leur surprise que nous reçussions indistinctement
des enfans de toute nation et de toute religion, je leur répondis qu'Allali (Dieu) faisait huire son soleil sur tous les hommes, et
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que nous cherchions à iitiler sa Providence
en faisant du bien à tous. Je leur fis remarquer le tableau de Notre-Dame-de-la-Providence, leur disant que je mettais toute la famille sous sa protection, et que je m'en trouvais à merveille. Ils m'ont paru très-contens
de leur visite, et, s'il faut les en croire, le
grand Seigneur viendra aussi nous en rendre
une. Comme le bon Dieu voudra, s'il doit en
tirer sa gloiie, Fiat.
Votre très-soumise et reconnaissante fille,

Soeur LESUEUR,
I. F. D. L. CH.

mnme.
Lettree de la me'me à laa

Coniitantiinl

e],2à juin 1844.

IMA TRES-HONOREE MERE,

J'éprouve une vraie peine de me montrer
si peu docile aux douces invitations que votre
bonté maternelle m'adresse, pour que je lui
donne plus te détails de nos ouvres, sinon
par moi, du t -ins par mes compagnes. Mais
qu'il y a done . -le vouloir à pouvoir ! Assurément notrr . 4onté est bonne, mais notre

pouvoir se tre
.e captif de notre besogne.
Nous réclamorn .ioncma très-hlfnorée Mère,
toute 'étenduE e votre indulgence.
L'oeuvre des aladcs croit d'une manière à la

41

fois consolante et effrayante. Je dis consolante,
car elle est la porte des conversions et l'édification de toutes les nations. Mais je dis aussi
effrayante par la multitude des individus qui
se présentent. Pour ce mois-ci seulement il faut
en compter de six à sept mille. La confiance
de toutes les nations envers nos Seurs est
admirable : celle des Turcs en particulier est
vraiment touchante. Lorsque nos Soeurs passent dans les rues, les femmes les supplient à
travers leurs grillages de venir les visiter:
elles leur font signe de loin, en se tâtant
le pouls, qu'elles ont la fièvre. Quand les
hommes viennent les chercher pour entrer
dans les maisons des malades, ils se mettent
en grand costume et les conduisent par le plus
beau chemin. Les enfansappellent nos SSeurs
les Médecines. L'affluence est si grande que
nous sommes obligées de renvoyer un grand
nombre de ces pauvres malades. Nous en recevons plus de trois cents par jour, et le
nombre va toujours en augmentant. Il nous
est impossible d'y tenir, si nous ne recevons
du renfort. Cependant, il est d'autant plus
triste de refuser ces malheureux, que la charité corporelle qu'on exerce à leur égard les

dispose en général à embrasser la vérité. Et
s'il y a encore peu de conquêtes parmi les
Turcs et les Juifs, toujours est-il vrai de dire
que ceux qui connaissent nos oeuvres déposent
klur haine contre le nom chrétien, et owus
témoignent même du respect; ce qui prépare
peu à peu les esprits et les coeurs à un plus
grand bien. Aussi n'y a-t-il qu'un témoin oculaire qui puisse vous donner une idée juste de
nos nombreuses occupations. Le coeur me
saigne, lorsque je pense qu'il nous faut congédier les malades par bandes, malgré leurs
instances réitérées et leurs plaintes déchirantes. Mais que faire? Nous en recevons de
deux à trois cents par jour; impossible de
faire davantage. Les médecins des pauvres
sont effrayés pour nos Soeurs; ils en voudraient deux de plus aux malades; mais où
les trouver? Je n'ai d'autre parti à prendre
que le renvoi de ces infortunés, qui souvent
après avoir fait plusieurs lieues, et attendu
huit ou dix jours, doivent s'en retourner
sans secours ni consolation. Mais que dis-je?
il est une ressource, c'est de me jeter à vos
pieds (ce que je fais), et après les avoir recommandlés à Dieu et à Marie, (le vous tenir

le mniême langage que saint Vincent adressait
aux Dames de l'assemblée de charité en faveur des enfans-trouvés: Ils mourront la plupart, si vous ne leurenvoyez du secours; mais
ils vivront, si vous leur accordez cette grdce !
Leur sort est entre vos mains. Vous me pardonnerez de vous parler de la sorte, ma trèshonorée Mère; vous connaissez le coeur de
votre fille, vous savez tout ce qu'il contient
de tendresse filiale et respectueuse pour vous,
et d'amour pour les pauvres. Il y a tant
d'ames à gagner par le moyen de la charité !
Je ne crains pas d'avancer que c'est à elle que
nous devons le grand nombre de brebis qui
rentrent au bercail.
La liste des catéchumènes grossit tous
les jours. Nous en aurions plus de cent en ce
moment, si nous avions de la place pour les
loger; mais étant obligées de les ajourner,
cela nous en fait perdre plusieurs qui se laissent ébranler par leurs proches, ou séduire
par les promesses, ou effrayer par les menaces. Néanmoins nous avons encore bien des
consolations. Je crois vous avoir parlé dernièrement d'un jeune homme quia beaucoup
souffert pour la foi. Nous l'avons sauvé des

mains des Turcs, et en reconnaissance toute
sa famille a promis de se faire catholique. La
bonté de Dieu se sert de toutes sortes de
moyens pour ramener à lui ses pauvres brebis
égarées. Nous avons un autre jeune homme
renégat, qui vient de se convertir en voyant
le grand nombre de malades auxquels on
donne les secours; sa famille nous a aussi
témoigné le même désir. Dans le courant (lu
mois de mai nous reçimes un autre de ces
infortunés, non moins intéressant, qui a été
horriblement maltraité à Brousse, pour la foi.
C'était avant que les ambassadeurs européens
eussent arraché à la Porte le dernier firman
en faveur des renégats qui se convertissent.
Le consul français avait facilité son évasion,
ainsi que celle de sa femme et de ses enfans.
Ils possédaient des biens assez considérables;
mais les Turcs refusent de les leur rendre,
parce qu'ils ont pris la fuite.
Dans I'avant-dernier courrier, je vous disais, roa très-honorée Mère, combien le maintien modeste de nos enfans de classes faisait
impression susr un grand nombre d'infidèles
et d'hérétiques. En voici une nouvelle preuve :
Un jeune Grec, d'environ quinze ans, orphe-
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lin, mais jouissant d'une certaine aisance, venait depuis quelque temps à l'école des chers
Frères des Ecoles chrétiennes. Le jour de la
première communion, ayant assisté à tout
l'office, il fut si frappé du recueillement des
enfans, qu'il en conclut que la vraie religion
seule pouvait inspirer une si touchante piété.
Dès ce moment il voulut se faire instruire, et
le voilà maintenant catholique.
Un pauvre homme, du même pays que celui
qui nous est arrivé, il y a un an, des frontières de la Perse, à trois cents lieues d'ici,
vient de partir pour aller chercher sa femme
et ses enfans, nous disant qu'il les ferait catholiques, puis ils retourneront dans leur pays;
cela n'est-il pas bien touchant? Nous avons
encore en outre plusieurs autres familles que
nous devons ajourner, ne pouvant en recevoir un plus grand nombre à la fois. Pendant
le temps qu'ils doivent rester ainsi isolés, ils
courent encore bien des dangers pour leur
foi naissante. Veuillez prier, ma très-honorée Mère, et faire prier pour lear persévérance.
Le rachat des captifs est suspendu par le
manque de fonds; nous espérons que la divine

Providence nous enverra de nouveaux secours.
J'attends aujourd'hui une nouvelle négresse
turque. Tous les autres esclaves, que nous
avons eu le bonheur de racheter précédemment, continuent à nous donner de bien
douces consolations par leur bonne conduite.
Hier, on voulait me vendre un petit enfant
grec de deux ans 100 piastres, environ 23 fr.
Mais je n'ai pu sauver cette pauvre petite
créature: je me vois même obligée d'en refuser, tous les jours, plusieurs que l'on m'offre
pour rien; leur nombre devient trop grand
et les ressources sont trop petites. Mais que
cela fait mal au coeur! On pourrait sauver
tant d'ames! II me semble que je ne suis pas
avare, et cependant je dois vous avouer <que je
fais bien des voeux pour avoir de l'argent;
notre famille est si nombreuse et si infortunée! Oh! il y a des momens déchirans pour
le pauvre coeur! Nous devons toutefois bénir
la divine Providence du bien qu'elle veut
bien faire par notre entremise, quelque indignes que nous en soyons, et la supplier
d'augmenter nos ressources.
Je compte sur votre charité, ma très-honorée Mère, et pour prier pour nous et nos
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Seuvres, et pour nous envoyer, aussitôt que
vous le pourrez, le renfort dont nous avons
tant besoin.
Je suis avec la plus respectueuse soumission, etc.
Soeur LKSUEUR,
I. F. D. L. CFi.

Leitre de
de

I mime à iM. ÉTIENNE,

Supérieur-généeral.

:Conslantinople, 15 inovenire 1-S4.

MON TRES-HONORÉ PFRE,

Vous savez que nos enfans avaient brodé un
joli coussin, aveccette inscriptionen lettresd'or
ornée de perles fines: Tu es Petrus, et super
hancpetram edificaboEcclesiam meam, pour
l'offrirànotre saint Père le Pape. M. Poussou
voulut bien, à son retour en Europe, se
charger de présenter à Sa Sainteté l'humble
offrande des orphelines constantinopolitaines.
C'eût été déjà beaucoup que Grégoire XVI
eût daigné agréer cette faible marque de notre

49

profonde vénération. Mais la bonté de son
coeur paternel l'a porté jusqu'à répondre à la
lettre que nous avions pris la confiance de lui
adresser à cette occasion. Il nous congratule
sur toutes nos euvres, et forme le désir que
nous travaillions de plus en plus à la plus
grande gloire de Dieu. Il termine sa lettre
toute paternelle en nous donnant, à cette intention, avec toute l'effusion de son coeur, sa
bénédiction apostolique (i). Cette touchante
preuve de la bonté de notre Saint Père le
Pape est un puissant encouragement pour la
petite Communauté de Constantinople.
Nous vous remercions de tout notre cour,
mon très-honoré Père, de la bonté que vous
avez eue d'avoir enfin égard à nos pressans
besoins, en nous envoyant une Soeur de
plus (2). Elle ne pouvait arriver plus à propos; nous ne pouvions plus suffire à la besogne. L'oeuvre des malades prend un accrois(1) A la suite de la lettre de la Sour Lesueur, nous
insérons celle du S. P. (Noie du Réd.)
(2) La Sour Renault, de la Maison de Charité de la
Dalbade à Toulouse, s'est embarquée à Marseille, le
21 septembre, avec la Soeur Sirop, de la Maison de
Saint-Eustache à Paris: cette dernière s'est arrêtée à
Smyrne (Note dui Red.)

semeitl incroyable. Le nombre de ces pauvres
malheureux que nous recevons chez nous,
monte quelquefois jusqu'à six cents par jour,
non compris les nombreuses visites à domicile, lesquelles aussi offrent un grand intérêt.
Parmi les individus des diverses nations secourus par nous, il y a un tiers de Turcs. Qui
aurait pu croire cela, il y'a quelques années?
Je vous rapporterai à ce sujet une parole
bien remarquable dans la bouche d'un Turc
qui vint à la consulte ces jours derniers. La
Soeur qui le soignait ayant réussi à faire la
petite opération nécessaire à sa guérison, ce
brave homme s'écria devant un grand nombre d'autres malades : Voyez-vous, il nry a
que chez les Catholiques qu'on trouve des
femmes comme celles-là. - Oh! que cela doit

animer vos Filles à être de ferventes Catholiques ! car c'est à notre sainte religion, et à
elle seule, que nous devons d'avoir été relevées de la dégradation, dans laquelle est
plongé notre sexe dans les pays infidèles !
Les conversions augmentent toujours avec
une progression bien consolante. Il n'y a
qu'une chose qui nous manque, ce sont les
ressources pour soutenir pendant des mois

entiers de nombreuses familles, qu'ilfaut soustraire au fanatisme des Mahomélans, ou à la
rage non moins aveugle des hérétiques. Malgré notre pénurie, nous avons reçu plusieurs
catéchumènes pendant le mois dernier et au
commencement de celui-ci, entre autres, deux
jeunes Juifs et une femme de la même nation.
Nous nous sommesencorechargées d'u nejeune
Circassienie enlevée a l'gede quatre ans; elle
en a maintenant dix. Elle est turque de religion; mais son plus grand désir est de pouvoir être bientôt baptisée. Son histoire est si
touchante que je n'ai pas eu le courage de la
refuser, malgré le triste état de mes finances.
Cependant je me vois forcée d'en ajourner
un très-grand nombre. L'un de ces jours derniers encore, j'ai été obligée de refuser une
pauvre petite orpheline schismatique de huit
ans, qui avait-été enlevée par un Turc. Son
grand-père, à force de recherches, est parvenu enfin à la découvrir et à l'arracher des
mains de son infàme ravisseur. Mais ne pouvant la garder avec lui, parce que son état
l'oblige à travailler continuellement dehors,
il nous l'a amenée, en nous disant qu'il aimait
bien mieux qu'elle se fit Catholique que de

la laisser exposée au danger de devenir mahométane. Vous comprenez combien il est
pénible de prononcer un non désespérant en
pareille circonstance: aussi n'ai-je pas pu me
résoudre à refuser d'une manière absolue;
j'ai promis à cet homme de prendre bientôt
sa petite fille.
Il est bien clair que nous agissons, en nous
chargeant ainsi, contre les règles de la prudence humaine; mais quand, après m'être
assurée, autant que je le puis, que ces pauvres
malheureux agissent de bonne foi, il me
semble que saint Vincent dit à mon coeur :
Reçois-les; celui qui te les envoie pourvoira
à leurs besoins ;.je ne puis me résoudre à les
repousser; et puis la persévérance des premiers depuisleur conversion nous est unpuissaut encouragement pour admettre les autres.
J'aurais voulu, mon très-honoré Père, que
vous fussiez témoin des admirables dispositions avec lesquelles les deux jeunes Juifs,
dont je vous ai parlé précédemment, ont reçu
le baptême. Leur piété était si touchante
pendant la cérémonie, que les assistans pleuraient de joie. La veille de ce beau jour, je les
exhortais à demander à Dieu instamment la

grace de la persévérance. l'un d'eux me répondit : Ah! si je ne dois pas vivre en bon
Chrétien, plutôt mourir demaiin après mon

baptême! Je ne puis vous rendre toute la joie
que mon coeur éprouva en entendant ces
paroles si édifiantes.
Pour comble de malheur, les incendies
tombent maintenant sur nous de tous côtés.
Vous savez, sans doute, que nous avons eu
dans le courant de septembre une douzaine
d'incendies, presque tous autour de nous.
L'avant-dernier, qui a été le plus désastreux,
a éclaté dans le quartier franc de Péra, tout
à côté de celui de Galata, de sorte que nous
avons pu le contempler toute une nuit, avec
la triste perspective de voir bientôt le redoutable fléau nous atteindre. Nous nous sommes
mises dans la disposition de ne vouloir que
le bon plaisir de Dieu, et le -bon Dieu s'est
contenté de notre résignation. Grand nombre
de riches ont été incendiés; on ne parle partout que de ceux-là. Mais nous qui allons
voir les pauvres, nous sommes accablées, et
d'autant plus embarrassées que les riches
eux-mêmes sont devenus pauvres, et que nous
devons secourir plusieurs familles auparavant
dans l'abondance.

Depuis quelque temps on remarque un
grand mouvement de retour vers le Catholicisme, qui se fait sentir jusque parmi le Clergé
schismatique. Plusieurs prêtres se sont présentés depuis quelque temps chez nos Messieurs, en manifestant le désir de rentrer dans
le sein dle l'unité. Ils paraissent de très-bonne
foi. Tout cela semble l'aurore d'une révolution religieuse en Orient, très-favorable au
Catholicisme. Je sais bien que tout le monde
n'est pas de cet avis; je n'en suis nullement
surprise : les conversions parviennent rarement à la connaissance d'un grand nombre
de personnes, parce qu'on est obligé de les
environner de mystère. Mais elles n'en existent pas moins; nous en sommes tous les
jours les témoins oculaires.
Vous voyez, mon très-honoré Père, qu'il y

a beaucoup de bien à faire à Constantinople.
Priez le bon Dieu que vos Filles ne se rendent Ias indignes d'être entre ses mains les
instrumiens de son infinie miséricorde.
Je suis avec un profond respect,
Votre très-obéissante Fille,
SSour LÉSUEUR.
I.

F. D.

L, C. S.

D. P. M.

Copie de la Lettre de Sa Sainteté GRÉGOIRE XVI à la Saeur LESUEUR, Supérieure

des Filles de la Charité à Constantinople.

Traduction de I'italin.)

GREGOIRE, PAPE XVI.

NOTRE TRÈS-CHERE FILLE EN JESUS-CHRIST.

Salut et bénédictionapostolique.
C'est avec une bien douce satisfaction que
nous avons reçu votre lettre du 26 juillet
dernier, dans laquelle vous avez bien voulu
nous exprimer les vifs sentimens de la plus
grande vénération et du plus profond respect, que vous et toute la Communauté confiée à vos soins, professez pour notre personne.
Nous avons remarqué avec plaisir, dans cette
mêime lettre, que vous êtes vraiment animée

de l'esprit du saint Fondateur de l'institut,
auquel vous vous êtes consacrée d'une manière toute particulière. C'est pourquoi nous
ne doutons point que, à l'aide de la grâce divine, vous et toutes vos Compagnes, croissant
de jour en jour dans la ferveur de la charité,

qui est la vertu propre de votre Institut, vous
ne continuiez, avec votre ardeur accoutumée,
à procurer a Constantinople la plus grande
gloire de Dieu et le salut du prochain. La
pensée que vous avez eue de nous envoyer un
don, comme une marque de votre dévouement tout spécial à notre égard, ne nous a
pas été moins agréable. Pour vous en témoigner notre reconnaissance, nous vous accordons avec effusion de coeur, à vous et à toutes
vos Compagnes, notre bénédiction paternelle
et apostolique.
Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le
18 septembre 1844, de notre Pontificat le
quatorzième.
Signé: GRÉGOIRE, PAPE XVI.

SMYRNE.

Lettre de la Seur MARIE, Fille de la Charité
à Snmiyrne, à M. ETIENNE, Supérieur-géneral.

Smyrite,

MON TRai-

!i mai 18i.

HONORÉ PiRE,

II est bien juste que je vienne à mon tour
vous exprimer ma joie et ma reconnaissance.
Qui peut mieux que vous comprendre ce qui
s'est passé dans mon coeur, au moment où
votre consentement nous fut accordé. Dépositaire de mes dispositions et du plus ardent de
mes désirs, vous avez compris le besoin de
mon ame qui voulait le bonheur de celles qui
nous sont confiées : maintenant, nous l'espérons, les résultats vous consoleront; du
moins pouvons-nous déjà nous promettre
que cet établissement sauvera plus d'une
jeune fille, la mettant à l'abri des dangers de

perdre tout à la foisson innocence et sa religion.

Quatre sont déjà admises et vont entrer le
dernier jour du beau mois que nous célébrons;
c'est l'offrande que nous ferons à celle qui
veut bien les accepter pour ses enfans. Toutes
sont orphelines et dans une position qui met
leur foi en danger, car deux sont privées d'un
père ou d'une mère catholique, et les deux
autres, jeunes encore, n'ont aucun appui sur
la terre. Mais, grâce à l'immaculée Marie et à
vous, mon très-honoré Père, ces pauvres enfans seront hors de tous les dangers; l'asile
qui leur est ouvert les sauvera et en fera de
bonnes chrétiennes, qui glorifieront le Père
des pauvres et des orphelins. Les mariages
mixtes ne nous fourniront que trop d'occasions de soustraire des ames aux écueils oÙ
les expose leur naissance; il est si difficile à
une jeune enfant de se maintenir dans sa religion, lorsqu'elle est entre les mains de gens
qui ne cherchent qu'à la perdre ou à l'entraîner dans l'erreur. Souvent c'est à ce prix
qu'ellesachètent des soins étrangers, lorsque
la mort leur ravit leurs parens. Ne sommes,
nous donc pas trop heureuses dle pouvoir travailler à cette portion si chère de la vignc dlu

Seigneur? Oui, sans doute, et il me semble
que jamais nous ne pourrons assez témoigner
notre reconnaissance à Notre-Seigneur en
nous livrant avec zèle à cet emploi, en y concourant par tous les moyens qui sont en notre
pouvoir.
Maintenant je dirai de bon coeur mon iiiiic

dimittis; je n'ai plus rien à souhaiter si ce
n'est le ciel, mais il parait que je ne l'ai pas
gagné, car ma santé s'améliore, et j'ai de nouvelles forces pour le travail. J'en ai profité
pour la retraite de nos enfans, où nous avons
eu de grandes consolations. Deux cents ont
eu le bonheur d'en suivre les exercices; trente
ont fait leur première communion; et le plus
grand nombre des retraitantes étaient nos
anciennes élèves que nous tâchons ainsi de
maintenir dans la bonne voie.
Veuillez recevoir l'assurance du profond
respect et de la vive reconnaissance avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
MoN TRiS-IONORÉ PÈRE,

Votre fille soumise,
Sceur MARIE.
1. F. D. L.

C. 5. D. P. M,

Lettre de la Soeur GOSSELET, Superieure des

Filles dela Charité à Sm rrne, ait meme.

Siiirne, 19 aoUlt ISI.

MON TRES-HO&NORÉ PÈRE,

Nous nous apercevons que Notre-Seigneur
sait planter ses croix à Smyrne comme ailleurs. Nous avons en ce moment deux de nos
Seurs bien malades, l'une d'elles est attaquée
d'une partiysie aux yeux qui menace de lui
enlever la vue. Les secours prompts qui ont
été employés, et les prières ferventes qu'on a
adressées au Ciel pour elle, ont obtenu un
peu de réaction; le médecin espýre qu'il ne
restera à cette chlière Soeur qu'une grande
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faiblesse de vue. Pour moi, je ne puis me délivrer de bien vives inquietudes. Toutefois,
le bon Dieu me fait la grâce de me résigner
à sa sainte volonté, quelque rude qu'elle soit
à la pauvre nature.
D'un autre côté notre bon Maitre, qui sait
toujours ménager à ses enfans de douces consolations au milieu des plus grandes peines,
nous dédommage amplement par la prospérité toujours croissante de nos ouvres. Celle
des Orphelines en particulier, quoiqu'elle
n'ait encore que quelques mois d'existence,
semble attirer de plus en plus les bénédictions
du Ciel les plus abondantes. Il nous arrive
des enfans de toutes parts : nous sommes à la
veille de n'avoir plus de lit à leur donner; ce
qui nous console, c'est que nous pouvons du
moins faire espérer à celles qui se présentent
que dans peu de temps un plus vaste local
nous mettra à même de satisfaire leurs ardens désirs. Nous allons tâcher de faire marcher notre petite construction avec nos faibles
ressources.
Nous avons déjà plus de vingt orphelines,
qui nous offrent les plus belles espérances.
Elles sont remplies de bonne volonté, et s'ap-
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pliquent de tout leur pouvoir à profiter des
soins qui leur sont prodigués. Nous ne pourrons jamais assez vous remercier de nous
avoir aidées dans une entreprise qui promet
de faire tant de bien. Déjà son -influence se
fait sentir jusque sur nos frères égarés; l'OEuvre des Orphelines semble les rapprocher de la
vérité. lissollicitent à l'envi, pour leurs enfans,
la faveur de faire partie de notre petit troupeau. Pour la première fois, nous avons vu les
Arménienss'approcher denotreétablissement;
ils y ont été engagés par un protestant, qui a
fait lui-même les premières démarches pour
savoir si nous voudrions recevoir les enfans
des Arméniens. Jugez de ma réponse.
Il y a quelques jours, on vint me demander
une place pour une Arménienne; c'est la troisième de cette nation. Son père, après être
convenu avec moi de tous les petits arrangemens, me dit en me quittant : En vous
confiant mon enfant, je désire que vous la
regardiez comme vous appartenant; je ne
vous demande que deux choses: la première,
fde lui donnerune bonne éducation;la seconde,
de l'elever dans votre religion. Je n'ai pas
besoin de vous dire ce que ces paroles éton-
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nantes produisirent dans mon coeur; le vôtre

le comprendra mieux que je ne saurais vous
l'exprimer.
Monseigneur PArchevêque de Smyrne est
si content de cette OEuvre, qu'il vient de nous
accorder la bénédiction du Saint-Sacrement,
pour tous les premiers vendredis du mois, en
l'honneur du Sacré-Cour, et en action de
grâces du commencement de celte OEuvre.
Veuillez agréer le profond respect avec
lequel je suis,
MON TRkS-IHONORE PERE,

Votre très-humble et trèssoumise Fille,
Seur GOSSELET.
1. F. D. L. C. S. D. P. M.

SANTORIN.

Lettre de la Soeur LEQUETTE, Supérieure des
Filles de la Charité à Santohn*, à la Soeur
C.IRÈRE, Supérieure-générale, à Paris.

Santorin, 2 juin 1i;4.

MA TRÈS-HONORiE MÈRE.

Le bateau qui se rend à Syra, pour aller à
la rencontre de notre chère colonie, va partir
immédiatement malgré le vent contraire;
mais, comme il n'est pas fort, il espère néanmoins pouvoir arriver à temps. Vous ne doutez point du plaisir que nous cause ce départ,
nous voudrions bien toutes nous rendre à son
bord pour faire ce petit voyage, afin de voir
plus tôt nos chères Compagnes que nous ne
connaissons pas encore,mais que nous aimons
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déjà beaucoup, depuis que nous savons leur
nomination (1). Nous reverrons également
avec une satisfaction bien vive notre bon Père;
depuis près de six mois qu'il nous a quittées, il est bien permis de le désirer. Tout
le monde souhaite vivement son arrivée, et
l'on s'en fait d'avance une véritable fête.
Nous avons eu, il y a quelques jours, la procession de la Fête-Dieu. Elle a eu lieu avec
une grande pompe pour Santorin, et un concours immense de schismatiques; celle de la
Mission, surtout, avait un air vraiment français; le Gouverneur et les autorités grecques
nous firent l'honneur d'y assister, tenant un
cierge à la main comme les fonctionnaires
Catholiques. La jolie bannière de notre bonne
Mère ouvrait la marche comme de coutume;
notre cher troupeau suivait plus nombreux
que l'année dernière, et d'une modestie encore plus frappante; car maintenant elles ont
un véritable esprit de piété. Leur plus grand
(1) Trois Soeurs se sont embarquées à Marseille, le
11 juin dernier, pour Santorin. Ce sont les Seurs Liinousin, de l'hospice d'Evreux ; Parazols, de la Maison
de la Madelaine, à Paris, et de Gélis, de la Maison de
Saint-Nicolas du-Chardonnet, à Paris.

bonheur est d'être désigné pour porter la
bannière : il n'y en a aucune qui ne fasse tout
son possible pour se rendre digne de cette faveur; cette année, surtout, le nombre de
celles qui avaient travaillé pour obtenir cette
grâce était si grand, que nous fûmes obligées,
pour les contenter toutes, de les faire tirer au
sort. Nous mîmes les billets dans une cor beille au pied de la statue de la sainte Vierge,
et là, chacune vint en tremblant prendre son
billet. Après le tirage, elles se comportèrent
toutes très-bien; les heureuses privilégiées
avouaient leur. indignité, et disaient que la
sainte Vierge leur avait fait cette grâce pour
les encourager; les autres disaient : « Nous
sommes trop grandes pécheresses et trop indignes de cette grâce. » Une de celles qui furent élues, avait fait une neuvaine à la sainte
Vierge pour prendre un bon billet; d'autres
étaient allées se recommander aux prières des
Religieuses Dominicaines, et avaient fait d'autres exercices de piété pour cette mêmefin; elles
agissent en tout cela avec une simplicité charmante. Malgré mon désir, je suis obligée de
terminer. Le capitaine veut partir de suite;
nous n'avons point encore reçu le dernier
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courrier. Je pense que M. Doumerq nous le
portera.
Toutes mes bonnes Compagnes me chargent de vous offrir l'hommage de leur profond respect. Veuillez aussi agréer les sentimens reconnaissans et respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
MA TRES-HONORÉE MÈRE,

Votre très-humble et très-soumise fille,
Soeur MARTHE LEQUETTE.
I. F. D. L. C. S. D. P. M.

Extrait d'une Lettre de la même à la même.

Santorin, 7 septembre 144.

MA TRES-HONORÉE MARE,

Nous avons reçu, il y a quelques jours seulement, un magnifique tableau représentant
l'Annonciation de la très-sainte Vierge. C'est
un don du gouvernement français. Lorsque
M. Piscatory, ministre de France à Athènes,
vint nous voir pendant l'absence de M. Doumerq, il nous promit de nous envoyer un beau
tableau, qu'il espérait obtenir du gouvernement. Nous ne comptions pas beaucoup sur
cette promesse, pensant que M. Piscatory
l'aurait oubliée; mais il n'en fut pas ainsi:
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M. le ministrefit la demande au gouvernement
français, qui consentit volontiers à ses désirs.
Aussitôt que le tableau fut arrivé de France
à Athènes, M. Piscatory, ne pouvant venir
lui-même, fit partir un paquebot français
avec M. de Roujoux, consul de France à Syra,
pour venir nous le porter. Tout fut parfaitement exécuté selon ses ordres. Pour faire
honneur à ce beau présent, on fit une bien
belle cérémonie. Monseigneur lÉvêque de
Santorin fit lui-même la bénédiction dur tableau; on chanta ensuite une messe trèssolennelle, à laquelle assistaient les deux
consuls français de Syra et de Santorin, le
gouverneur de notre île, et le commandant
du paquebot avec tout son état-major, tous
en grand costume de cérémonie. Toute la
population Santoriniote était accourue pour
prendre part à la fête; notre Église était toute
remplie de catholiques, et même de bon nombre de schismatiques. Il faut direque le tableau
méritait bien tout cet empressement et cette
solennité, car il est magnifique et d'une grandeur peu commune; il a quatre mètres de haut
sur trois de large. Je ne saurais porter aucun
jugement sur le mérite de cette vaste toile,
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considérée au point de vue de l'art; mais les
personnes qui se connaissent en peinture l'ont
trouvée très-bien exécutée. M. Piscatory, en
nous l'envoyant, nous a adressé la lettre la
plus flatteuse pour notre mission.
Cette aventure a fait beaucoup de bruit
parmi les Grecs. Pour nous, ma très-honorée
Mère, nous étions, comme vous pouvez bien
le penser, confuses de tous ces honneurs et de
tous ces embarras. Après la cérémonie, les
deux consuls, avec les autres autorités présentes, ont voulu nous faire Phonneur de
visiter notre petit Établissement; ils lont
pF.rcouru en détail, et ont paru très-satisfaits
de l'état dans lequel ils l'ont trouvé...
Veui!Iez agréer l'hommage du profond
respect avec lequel, etc.
Votre très-humble et trèssoumise Fille,
Saeur LEQUETTE.

Lettre de la Soeur Marie, Fille de la Charité
à Santorin, aux Seurs du Secrétariat de
la Communauté, à Paris.

Santorin, ID octobrc 1844.

NIES

CIIÈR.S SOEURS,

Puisque votre grand zèle pour les missions
vous fait trouver intéressans les moindres détails qui les concernent, je viens aujourd'hui
vous faire part des petites nout.11.s df cher rocher de Santorin.
Vous savez que nous sommes mer atenant
en pleine liberté de soigner nos chers laitres
les pauvres; les obstacles que la jalousie et la
malveillance y avaient mis sont heureusement surmontés. Déjà notre petit hôpital
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commence à bien marcher: le grain de sénevé
est devenu un arbre qui pousse tous les jours
de nouvelles branches, sur lesquelles le Seigneur daigne répandre sa douce rosée, qui
leur fait porter des fruits abondans de salut.
Le changement qui s'est opéré dans nos
chères enfans, depuis que nous les avons, est
vraiment consolant. Pendant que M. Doumerq se trouvait à Paris, nous avons reçu
deux orphelines de plus: ce sont deux soeurs;
l'une est âgée de quinze ans, et l'autre de six.
Leur mère est folle; la plus grande est charmante : elle ne cessait de verser des larmes sur
sa triste position. Depuis qu'elle est chez nous,
elle ne sait comment nous exprimer son bonheur. La petite était le bijou de sa mère, qui
la promenait de village en village pour la
faire danser avec elle; ou bien elle la berçait
nuit et jour surises genoux. Aussi dès les premiers jours qu'elle fut dans la maison, la vie
sédentaire parut pénibleà la petite Flore; maintenant elle est bien habituée et très-contente.
Je vous ai déjà dit, je crois, dans une
lettre précédente, que nous avions une de
nos jeunes orphelines qui désirait beaucoup
se faire Fille de la Charité; mais cette pos-

tilante est bien jeune encore, elle n'a que
douze ans. Toutefois la grâce semble opérer
des merveilles dans ce jeune coeur; elle a fait
sa première communion l'année passée. Dans
ce beau jour, le bon Jésus lui demanda tout
son coeur, et la sollicita de consacrer toute
sa vie au service des pauvres. Depuis elle
me demande sans cesse ce qu'il faut faire
pour devenir Fille de Saint-Vincent et
de notre très-honoré Père M. Étienne,
qu'elle a vu à Syra, lors de son voyage en
Orient. Oui, me dit-elle, avec un ton plein
d'assurance, je reverrai M. Étienne, non ici,
mais à Paris;oh! comme il m'a paru bon!
Cette chère enfant fait un bien immense dans
notre ouvroir; toute remplie d'un saint zèle,
elle s'applique à propager les pieuses pratiques
parmi ses jeunes compagnes. Elle a déjà introduit quelques-uns des usages édifians dlu
Séminaire de Paris, comme de demander
pardon à genoux pour les moindres fautes,
qui sont quelquefois si légères que je n'en ai
point connaissance, par exemple d'avoir été
triste pendant une ou deux heures. Il est
bien consolant de voir approcher cet ange de
piété, conduisant par la main une de ses

compagnes, lui apprenant en français la miàanière de demander pardon. Elle sait faire
pratiquer jusqu'aux plus petites orphelines
les vertus qu'elle chérit davantage, la simplicité, l'humilité, l'amour même des croix. Une
de ses amies disait un jour à ses compagnes:
Oh! que le petit Jésus m'aime depuis deux
mois! - Comment te prouve-t-il son amour?
lui demandèrent ses compagnes. - En m'envoyant tous les jours quelques souffrances.
F'oyez comme il est bon ! je suis petite, il
m'envoie une petite croix.

Un trait de charité pratiqué par une autre
âgée seulement de dix ans, et dont la fierté et
l'orgueilétaientlecaractèredistinctif, m'a bien
consolée. Elle entendit dire, dans une instruction, que les plus petits services rendus aux
pauvres, Notre-Seigneur les recevait comme
faits à lui-même.Cette parole la touchaj usqu'au
fond de l'ame : Quoi, dit-elle, je puis soigner
le petit Jésus! En effet, l'enfant la plus pauvre
étant entrée, elle la serre dans ses bras, l'embrasse tendrement, lave ses mains qui étaient
toutes sales,et viei t me demander la permission
(le lui donner sa robe. Depuis lors nous sommes
obligées lde modérer les ardeurs de sa charité.

Les enfans des classes externes ne sont pas
moins intéressantes que nos chères orphelines.
C'est demain le jour fixé pour la rentrée des
classes : eh bien, le croiriez-vous, c'est avec
une joie mêlée d'impatience, qu'elles attendent ce moment! il leur semble être aàla
veille d'une grande fête. Pauvres enfans!
comme leurs goûts ont changé! elles apprécient bien maintenant le bonheur d'une vie
occupée. Leur attachement pour nous est si
grand, qu'elles ne voudraient pas faire la
moindre des choses sans notre permission.
Toute partie de plaisir est refusée, dès que
nous leur faisons entrevoir le moindre danger. Il y a quelques jours, une douzaine d'entre elles vinrent trouver ma Soeur Supérieure
pour lui demander la permission d'aller faire
une promenade i l'extrémité de l'ile. Ayant
su que c'était quatre pères de famille trèsrespectables qui devaient conduire ces enfans
dans cette course, notre bonne Mère v consentit volontiers, en leur recommandant de
bien faire attention que le bon Dieu ne fût pas
offensé au milieu de leur partie dle plaisir. Le
lendemain elles s'empressèrent de venir nous
rendre un compte fidèle de leur promenade.
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Oh! nous dirent-elles, le bon Dieu est content,
nous espérons qu'il n'a pas été offensé; nous
avons dit notre chapelet dans la route en allant et en revenant; nous sommes rentrées au
coucher du soleil,_et le soir, en faisant notre
examen, nous n'avons pas 'vu de péché. Quelle
aimable simplicité! Leur plus grand bonheur,
c'est lorsque nous les comparons à nos jeunes
Elèves françaises; elles deviennent toutes
rouges de plaisir, quand nous leur disons
qu'elles sont aussi sages que les Françaises.
Veuillez prier, mes chères Soeurs, le Seigneur de continuer le bien qu'il a si heureusement commencé dans ces enfans, qui sont
devenues si intéressantes en si peu de temps,
et croyez-moi toujours, etc.

SRur MARIE.
I. F. D. L. C. S. D. P. M.

NAXIE-

Lettre de M. DESCAMPS , Supéeieur de la
Mission à Naxie, à M. ÉTIENNE, Supérieur-général, à Paris.

Naxie. 27 septembre 1844.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ

PiRE,

Votre bnéidiction, s'il vous plait.
Je pense que M. Poussou vous aura donné
de nos nouvelles et de celles de la Maison,
dont il a compris la position. Je m'abstiendrai pour cette fois d'entrer dans des détails; je vous dirai seulement que notre
église vient d'être décorée d'un beau tableau
que le Ministre de l'intérieur nous a fait parvenir. Lorsque M. Piscatory passa ici, il re-

marqua un tableau qui lui parut indécent,
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et me promit de faire la demande d'un à la
Reine. Cette demande fut presque aussitôt
exécutée que faite, et il en est résulté que les
dimensions envoyées quelques jours après à
A(tiènes, parvinrent à Paris après l'envoi
du tableau; nous n'aurions pu le placer là
où il était destiné sans détériorer l'autel, et
une seconde demande a dû être faite pour
compléter le bienfait, c'est l'expression de

M. Piscatory. Ainsi, au lieu d'un nous en aurons deux. Quant à celui que nous possédons
déjà, il a été installé avec toute la solennité
possible. Voici quelques détails sur cette inauguration :
Le 1' septembre, au moment où nous allions prendre le repos, j'entends frapper à la
porte à coups redoublés. Qu'était-ce à cette
heure-là? J'étais presque tenté de faire la
sourde oreille, et les coups redoublés avec
plus de force, qui faisaient toute réponse au
qui est li, prononcé même une fois avec un
peu de vivacité, m'auraient fait déjà monter la
moutarde au nez. Quel est notre étonnement
lorsque nous voyons paraître le Consul de
France avec le Commandant d'un vapeur de
guerre, envoyés exprès pour nous remettre le
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tableau de la part du Ministre, et accompagnés d'une partie de l'état-major et (le plusieurs autres personnes de haut rang, entre
autres du secrétaire et ami intime de M. Colletti, d'un député, d'un comte, etc., qui, sous
le prétexte d'une petite excursion, avaient
voulu rehausser par leu p.-ésence la pompe
de la cérémonie! « Nous venons, me dit M. le
n Consul au premier abord, vous apporter
» une bonne nouvelle, mais ce n'est que dans
» votre chambre que je veux vous en faire
>

la communication. » Pendant que sa suite

s'introduisait dans le salon, nous allons, le
Consul, le Commandant et moi, dans la chambre : là le Consul me remet une lettre du
Ministre qui m'annonce l'envoi du tableau
comme une preuve dessentimens bienveillans
du Gouvernement du Roi pour la Mission de
Naxie, et comme un remerciment de nos efforts à servir la religion et à honorer la
France; il ajoute qu'il est chargé de me remettre ce tableau et de faire chanter un Te
Deum pour le Roi. Imaginez comme les sentimens que j'éprouvai s l'ouverture de la lettre
et à cette annonce, contrastaient avec la mauvaise humeur que je venais de ressentir en
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entendant frapper, d'une manière affectée,
à notre porte. Après quelques rafiaicbissemens préparés à la hâte, et nous être
concertés sur l'ensemble des cérémonies
et des dispoài!iens a prendre, il fut convenu que les autorités locales seraient invitées a assister au Te Deum; que le tableau
serait porté par les marins et accompagné de
tout l'état-major en grande tenue. Ces dispositions produisirent l'effet attendu. Déjà le
lendemain dès sept heures du matin, l'église
et la terrasse étaient encombrées de spectateurs, dont la vue du vapeur et la nouvelle
d'un tableau donné par la Reine excitaient
la curiosité au plus haut degré. Enfin à dix
heures, c'était l'heure fixée pour le Te Deum,
le cortéqe est annoncé. Je me rends à la porte
d'entrée en chape, avec MM. Heurteux et
Lavabre en dalmatiques, et une partie du
Chapitre qui s'était rendu à l'église sans invitation; là, le tableau est déposé sur deux tabourets préparés ad hoc, et aussitôt que
l'état-major et les autorités civiles se sont
groupés autour de nous, le Consul m'adresse
ces paroles: - -

Monsieur, nous avons été

>ichargés, le Commandant et moi, par le Mi-

» iiistre de France en Grèce, de vous remettre
» le tableau dont le Roi fait présent à l'Eglise
» des Lazaristes française de Naxie. Cette haute
» marque de la bienveillance royale vous
» prouvera avec quelle sollicitude le gouver" nement de Sa Majesté veille toujours aux
» intérêts bien entendus de nos Missions. C'est
» un gage de son approbation pour la ligne
" de conduite si prudente que vous avez sui" vie, Monsieur, dans l'accomplissement des
» devoirs pieux, mais souvent difficiles, qui
» vous sont imposés. Vous avez su concilier
), les priviléges que les protocoles garantissent
» à nos Missions, avec les justes prérogatives du
ii souverain dans l'Etat duquel elles sont étan blies. Nous sommes heureux, Monsieur,
» d'être les interprètes de ces sentimens. En
» persévérant dans cette voie, la Mission que
» vous dirigez acquerra, sovez-en bien con" vaincu, de nouveaux droits à cette bienn veillance dont elle a obtenu aujourd'hui
" une preuve si éclatante.) - Je lui réponds
comme je puis, car je ne m'attendais guère à
une telle sortie. Puis a lieu la bénédiction du
tableau; un psaume est entonné; les marins
reprennenit leur fonction et vont déposer,
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pieds nus, le tableau à la place provisoire qui

avait été désignée; ensuite commence le Te
Deum, au son des cloches, etc. etc. Un diner
improvisé pour le Consul, le Vice-Consul et
tout l'état-major, oi un toast est porté à
Louis-Philippe et à la famille royale, suit la
cérémonie. A deux heures le bateau était déjà
en route pour Santorin, et pour le même objet. J'ai prié M. le Consul de vouloir bien
être l'interprète de notre profonde gratitude
envers M. le Ministre, et par son canal envers
le Gouvernement et la Reine.
Tout le monde ici se porte bien, et chacun
est à son devoir.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre tout respectueux et affectionné Fils,
PDESCAMPS,

Ind. Prêtre de la Mission.

PERSE.

Lettre de M. ROUGE, Ilissionnaireapostolique,
en Perse, à M. MARTIN, Directeur des No-

vices, à Paris.

Ourniiah. 7 aoit 1S44.

MONSIEUR

ET TRÈS-CHER CONFRÈRE.

La grâce de N. S. soit toujours avec nous.

Me voici enfin chez nous, après avoir souffert près de cinq mois en fuyant de côté et
d'autre. Nos affaires prennent une tournure
assez favorable depuis l'entrée de M. le comte
de Sartiges en Perse. Nos ennemis avaient
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reépandu de faux bruits, disant que la nouvelle de l'arrivée d'un chargé d'affaires français était une invention de notre part, et que
cet envoyé n'arriverait jamais. Le voilà ce.pendant arrivé à leur grand regret.
Au reste, le bon Dieu vient de frapper un
grand coup sur la pauvre Mission américaine.
En voici la cause : Quand on nous a eu chassés d'Ourmiah, ces Messieurs ont pensé qu'ils
étaient dorénavant maitres absolus du terrain,
qu'ils n'avaient plus rien à craindre, et qu'ils
pouvaient répandre, en toute liberté et sans
ménagement aucun, leurs funestes doctrines
et leur puritanisme. Les Evêques nestoriens ont
été convoqués avec les plus distingués des
Chaldéens non Catholiques. On leur a prêché,
dans cette réunion, la doctrine américaine
dans toute sa crudité. La Croix, la sainte
Vierge, la Messe, le jeiine, la prière, les Sacremens, toutes les pieuses pratiques chrétiennes, en un mot, ont été traitées de fables
absurdes. Mais mal en a pris aux audacieux

prédicans. Les Nestoriens ne sont pas hommes
à entendre de sang-froid de pareils discours.
Les Américains ont eu beau faire valoir leur
généreuse libWralité. Nous avonsisdjadeépensé,

klur disaient-ils, plus de 40,000 tomans (1)
pour vous faire embrasser notre religion, et
vous êtes encore attachés à vos superstitions.
Le moment est cependant venu, où vous devez abandonner fignorance ancienne pour
embrasser la religion du cour. Peu tou-

chis de cet argument, les Nestoriens répondirent : Eussiez-vous dépensé tout for de FAmérique, nous ne voudrionspas embrasser une
religion qui est le renversement de toute reli-

gion. Cela dit, ils saluèrent MM. les Américains, et coururent aussitôt à leurs écoles
qu'ils détruisirent de fond en comble. L'école
même des Filles, établie à Ourmiah, sous la
direction des femmes des missionnares américains, ne fut pas épargnée. Depuis ce jour fatal,
tout est au désespoir, tout pleure, tout gémit
chez ces Messieurs, on dit même qu'ils vont
abandonner laPerse, et reprendre lechemin de
l'Amérique. Quoi qu'il en soit, voilà deux mois
de passés depuis cette funeste catastrophe, et ils
n'ont pas pu rétablir encore une seule de leurs
écoles. Un Evêque même, accusé par ses coréligionnaires de leur être trop intimement
(1) Le toman vaut environ 12 fr. de notre

aonnaie.

attaché, a été excommunié par les frères du Patriarche nestorien, dont un, en mourant, vient
de se convertir au Catholicisme. Ces frères du
Patriarche ne veulent plus absolument des
Américains, qui les ont trompés, mais des
Francs.
D'un autre côté, la Cour semble se repentir
de tout ce qu'elle nous a fait souffrir. Un firman vient d'arriver au Gouverneur d'Ourmiali, pour l'assurer qu'on ne veut plus nous
persécuter, mais au contraire nous protéger.
Voilà l'état actuel dles choses.
Les Nestoriens se convertissent en bien plus
grand nombre qu'avant la persécution. Nous
avons déjà ramené à l'unité plusieurs prêtres.
M. Darnis est dans les montagnes du Curdistan où il fait une rude guerre à l'hérésie;
d'un autre côté, M. Cluzel se tient toujours à
quelques lieues de la capitale, pour y attendre
M. de Sartiges, qui doit y arriver ces jours-ci.
Je ne vous dis rien du bien que font nos deux
Confrères, car je pense qu'ils vous écrivent
eux-mêmes leurs propres exploits. Pour moi,
à force de peines et de fatigues de toute espèce, je me trouve accablé; j'ai même été malade. Mais cela ne m'empêche pas de vaquer à

mon petit travail, qui est bien moindre en
comparaison de celui de mes deux Confrères;
car je suis chez nous, et c'est déjà beaucoup.
Je n'ai reçu votre lettre du mois d'avril
que ces jours derniers; voyez quel retard!
J'ai, il est vrai, passablement souffert dans
mon voyage pour me rendre ici; mais c'est
bien peu en comparaison des souffrances de
cette année. Combien de fois ai-je passé la
journée sans rien manger? combien de fois
ai-je couché sur la terre nue? car ici on
couche toujours dans la campagne, à l'endroit
où l'on est surpris par la nuit. Une fois, entre
autres, qu'il pleuvait, j'ai horriblement souffert. Ce n'est pas tout, on a beaucoup plus à
craindre encore de la part des hommes que
du froid et de l'intempérie des saisons. On
court bien souvent risque d'être attaqué, dévalisé et même assassiné par des bandes de
brigands armés qui courent sans cesse le
pays. Je portais sur moi, dans une circonstance, 7,200 fr. Malheur à moi, si on l'eût
su; j'étais perdu, vu l'attrait tout particulier
q',i-nt les es,-ces pour nos Persans. Mais
Dieu protége visiblement les Missionnaires; je
l'a' déja éprouvé bien des fois par moi-même.

Si j'ai demandé bien des objets dans ma
lettre, c'est bien peu eu égard à tous nos besoins. Nos prêtres, nouvellement convertis,
sont sans ornemens; quelques-uns, pour cette
raison, sont privés du bonheur de célébrer le
saint Sacrifice. Moi-même, le jour de la fête
dle notre saint Fondateur, j'ai été obligé de
me servir, à la Messe, d'une chasuble qu'on
avait rejetée, à Paris, du service même journalier, comme trop vieille. Telle est notre richesse!
Je recommande instamment notre chère
Mission de Perse à vos ferventes prières, ainsi
qu'à celle des Etudians et Séminaristes.
ROUGE,

Ind. Prêtrede la Mission.
P. S. M. le comte de Sartiges me disait, à son
passage par Ourmiah, qu'on ferait bien d'apprendre à Paris, aux Missionnaires qui doivent venir dans l'Orient, à croiser les jambes.
C'est pour nous une fatigue, dont vous ne
pouvez pas vous faire une idée, d'être obligés
d'avoir les jambes dans cet état violent la plus
grande partie de la journée.

Lettre de M. DA1Nis, Preéfet Apostolique de
la Mission des Lazaristes en Perse, à
M. ETIENNE, Supérieur-généiral.

Mussoul, G6spteimbre If8l.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PiRE,

Potre beénédiction, s'il vous plait.

Si je ne connaissais votre grande charité,
je craindrais de vous ennuyer en vous écrivant si souvent. Je vous apprendrai que Monseigneur Trioche, évêque de Bebylone et
d'Ispahan, et Délégué Apostolique, vient d'arriver à Mossoul, au milieu des plus fortes chaleurs, pour pouvoir s'entretenir avec moi sur
notre petite Mission d'Ourmiah, qui lui est

bien chère. Je suis vraiment confus de tous
les égards qu'il a pour moi, et de l'affectueuse
bienveillance qu'il ne cesse de me témoigner
envers iiotre Compagnie. Je suis entré avec
Sa Grandeur à Mossoul, et j'en repartirai demain pour ma chère solitude, le Couvent
d'Hormès, où je continuerai d'étudier lechaldéen. Depuis que je suis dans ces parages,
l'étude de cette langue est à peu près mon
unique occupation. Mon plus grand désir est
toujours de m'acheminer vers la Perse, pour
tenter de rentrer dans notre pauvre Mission
d'Ourmiah, mais Monseigneur, ainsi que les
Missionnaires, me conseillent d'attendre quelques nouvelles de Téhéran. Monseigneur
Trioche désire ardemment établir une Mission, sous notre direction, dans l'un (les
quatre postes suivans : à Seert, ou à Billis, ou

à Vau, ou à Erzeroum. Aussi me presse-t-il
beaucoup de passer, en rentrant en Perse,
dans les trois premières villes, pour y prendre
des informations positives. M. Leleu m'a autrefois manifesté la même intention. Je tâcherai donc d'y aller aussitôt que les circonstances me le permettront. Les routes en sont

très-difficiles et même dangereuses; mais la

divine Providence proige les Missionnaires.
J'ai beau dire à Monseigneur le Délégué Apostolique que je doute fort que la Congrégation
puisse se charger actuellement d'une nouvelle Mission dans ces contrées, il persiste
toujours. 11 en a déjà écrit à M. Leleu à
Constantinople, et à la Propagande à Rome.
Quand j'aurai été sur les lieux, et que j'aurai
tout examiné de mes propres yeux, je tâcherai de vous écrire ce qu'il m'en semblera.
Pour le moment, il me paraît qu'il n'y a pas
de Mission qui promette de plus grands fruits
de salut que notre petite Mission d'Ourmiah.
Dans le cas même où mon retour serait impossible, je persiste toujours dans l'intention
que je vous ai si souvent manifestée d'aller
dans les montagnes des Nestoriens, où il y a
un bien immense a faire. J'y serais peut-être
déjà sans le dernier incident arrivé aux Américains à Ourmiah. Je crains maintenant que
repoussés d'Ourmiah ils ne me devancent
dans ces montagnes.
On m'écrit d'Ourmiah qu'il n'y a encore
aucun signe de réconciliation entre eux et les
Nestoriens. lis en sont désespérés. Un seul
Evèque, poussé par sa haine contre les frères
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du Patriarche nestorien, a continué à les
fréquenter; mais il a été excommunié. Cet
Evèque a voulu depuis se tourner de notre
côté, et se faire Catholique; mais j'ai écrit à
M. Rouge de ne pas se presser de recevoir son
abjuration, et de lui faire faire une longue
quarantaine. Outre l'excommunication encourue par lui, et qui le rend odieux à sa nation, ce pauvre Evêque a encore sur lui d'autres taches bien sales et bien difficiles à nettoyer.
Quant aux Frères de IMar-Chimoun, le Patriarche nestorien, qui reste toujours prisonnier chez le consul anglais de Mossoul, ils semblent voir de bon oeil nos Confrères et les Catholiques. Depuis qu'ils sont à Ourmiah, nous
avons toujours vécu en bonne intelligence
avec eux; ils nous ont même rendu des services en plus d'une occasion. Les Américains
avaient engagé, l'année dernière, les Evêques
nestoriens à excommunier quiconque donnerait sa fille en mariage à un Catholique. Bientôt après, il se présenta un cas très-grave à

ce sujet. Déjà même les émissaires des Américains avaient porté l'affaire devant les tribunaux. Nous en dorniâmies connaissance à un

des frères du Patriarche, son vicaire à Ouriliah; et aussitôt il leva l'excommunication
des Evèques de sa secte, et décida le différend
en faveur des Catholiques.
Tout le monde pense que les Américains ne
pourront jamais se relever du terrible coup
qui vient de les frapper à Ourmiah; car partout où ils ont une fois échoué, ils disparaissent sans retour. Dieu fasse qu'il en soit ainsi
dans notre chère Mission de Perse, qu'ils ont
tant persécutée!
Je suis moins inquiet aujourd'hui que la
deynière fois que je vous écrivis au sujet de
nos affaires. J'ai appris que M. Cluzel, forcé
de sortir de Téhéran, avait pu se cacher dans
un village voisin de la capitale, et appartenant, chose bien digne de remarque, au premier ministre du roi de Perse.
Je suis, etc.
DARNIS,

Ind. Prêtrede la Mission.
P. S. Je suis toujours logé chez les
RR. PP. Dominicains, qui continuent à
m'accabler de soins et de prévenances. Mon-

94

seigneur Trioche a voulu, hier, donner, à mon
insu, de l'argent au Père Supérieur, en disant
que c'était àlui à payer les dépensesdes Missionnaires de son district exilés. Mais le R. Père
n'a pas voulu accepter; il a même ajouté que
je pouvais rester dans leur couvent, non-seulement quelques mois, mais des années entières.

Lettre du même au mnme.

Bariadouze, 23 octobre 1844.

MONSIEUR ET TItES-HONORÉ

PÈRE.

Votre bénédiction, sil vous plait.
Me voici revenu à Ravandouze, d'où je
vous écrivais, le printemps dernier, notre expulsion de la Perse. Aujourd'hui encore, c'est
une triste nouvelle que j'ai à vous apprendre
de ce même lieu.
Le 17de ce mois, je partis de Mossoul avec
le P. Dom Valerga, Missionnaire Apostolique
que Monseigneur le Délégué envoie en Perse,
pour traiter certaines affaires, concernant la
construction d'une église à Chosrova. Le 18,

inous couchmnies près d'un village situé à
douze ou quinze lieues de Mossoul. Nousnous
croyions tellement en pleine sécurité, que je
n'avais pas même songé à charger les deux
pistolets, qui sont mes deux plus fidèles comgnons de voyage à travers ces montagnes.
Notre caravane, composée de neuf hommes et
de vingt-deux mulets ou chevaux, se remit
en route le lendemain, vers les quatre heures
du matin, au lever de l'aurore. Nous longions
de petites montagnes, lorsque tout à coup,
une douzaine de cavaliers, armés de lances de
huit ou dix pieds de long, fondent sur nous au
grand galop de cheval. Je prends aussitôt un
pistolet en main, pour me mettre sur la défensive; mais au même instant je me sens
percé de plusieurs coups de lances; Dom Valerga qui causait avec moi, est aussi blessé:
force nous est de mettre pied à terre. Les brigands s'emparent aussitô.t de nos montures,
et ils enveloppent la petite caravane. Ils nous
arrachent nos turbans et nos habits même;
il va sans dire que l'argent que nous avions
sur nous et nos montres ne furent pas épargnés. Cette première opération faite, ils conduisent la caravane lout entière à travers les

ravins, daniis l'intérieur de la mointague. Le
P. Domin Valerga et moi, nous étions restés un
ieu en arrière pour avoir eu l'insigne honneur
d'être pillés les premiers. On n'avait laissé à
mon compagnon que le gilet, le pantalon et
la chemise; pour moi, j'étais resté plus riche,
car on m'avait laissé mon habit oriental; oit
s'était emparé seulement de mon turban, de
ma ceinture et de mon abba ou manteau persan. Ainsi déguenillés, et malgré le saaig
abondant qui coulait de nos blessures, nous
fuimes obligés de suivre la caravane. En traversant un ravin, la charge d'un mulet tomba;
nos barbares conducteurs nous enjoignirent
de relever nous-mêmes la charge. Inutilement nous leur représentâmes l'impossibilité
où nous étions de le faire par suite de nos
blessures. Cette raison ne les toucha pas; ils
nous piquèrent avec leurs lances jusqu'à ce
que nous eûmes a grande peine obéi à leurs
barbares caprices. Lamanière dont nousétions
traités, nous fit penser qu'on nous conduisait
dans quelque précipice profond pour nous
ôter la vie : dans cette crainte, nous nous préparions à la mort; mais c'était avec un calme
et une sérénité, dont je nie puis me rendre

raison que par une assistance toute particulière de la divine Providence. Nous no'is consolions et nous nous exhortions mutuellement.
Cependant, la perte de notre sang nous avait
enlevé toutes nos forces : il nous devenait impossible de suivre la caravane. Les brigands
s'en étant aperçus, nous firent monter, l'un
sur une mule boiteuse, l'autre sur un petit
ane.
Arrivés au fond d'un ravin, on fit arrêter
la caravane. Six ou sept de nos voleurs grimpèrent aussitôt sur le haut des mamelons
voisins, pour voir si personne ne venait à notre
secours. Les six autres nous fouillent de nouveau; après quoi ils nous couchent par terre,
et procèdent à la visite de nos malles. La première qui tombe sous leurs mains rapaces,
contenait une chasuble, dont ils s'emparèrent,
ainsi que des linges d'autel. 11 y avait aussi
une patène en argent; mais avant cru qu'elle
était en fer blanc, ils la jetèrent à terre. Ils
respectèrent aussi une crois qui s'y trouvait.
Une seconde malle eut le même sort: elle
contenait mes habits et mes livres; tous mes
habits devinrent la proie des brigands; pour
les livres, ils ne prirent que ceux dont la
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tranche était dorée. Pendant qu'ils continuaient leur pillage, arrivèrent quelques personnes du village voisin; prévenues par un de
nos muletiers, qui s'était échappé secrètement, elles volaient à notre secours. A leur
apparition, les sentinelles firent un signal, et
soudain leurs compagnons sautent sur leurs
chevaux, et s'enfuient à toute bride, sans
oublier toutefois leur butin.
La perte de la caravane tout entière peut
s'évaluer à 2 on 3,000 fr. Nous n'avions fort
heureusement sur nous que l'argent strictement nécessaire pour notre petit voyage. Celui
de mes compagnons qulie j'ai le plus regretté,
c'est notre domestique polonais, à qui les
brigands ont enlevé une somme de 300 fr.,
qu'il avait gagnés à MIossoul, en travaillant
de son état de cordonnier. Un autre pauvre
Syrien, qui se rendait à Ravandouze, a été
dépouillé de tout ce qu'il portait : on ne
lui a pas même laissé la chemise. J'ai regardé comme une protection spéciale de la divine Providence que la caisse qui contenait
les vases sacrés ait échappé au pillage.
Après la retraite des brigands, nous n'eiûmes
rien de plus pressé que de bander nos plaies
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le mieux qu'il nous fut possible, avec le peu
de linge qui avait été épargné. Je partageai

ensuite les habits qui me restaient avec Dom
Valerga, et nous essayâmes de continuer
notre route. Mais je ne puis vous dire tout ce
que nous souffrîmes: nous pouvions a peine
nous tenir sur nos montures, tant notre corps
était affaibli et par les blessures profondes, et
par les coups redoublés que nous avions reçus.
Enfin nous arrivâmes à Ravandouze, mais
dans un état pitoyable, tout épuisés, tout défigurés et tout déguenillés. Notre premier
soin a été d'acheter des habits curdes, que, par
parenthèse, on nous a fait payer horriblement
cher.
Je ne sais si les objets volés nous seront
rendus, mais nous risquons bien de ne plus
les revoir; car le pacha de Mossoul est un ennemi mortel des Franks, et notre Consul,
malgré toute sa bonne volonté, se trouve
sans aucune autorité. J'ai parcouru, cette année, la moitié du Curdistan, seul avec mon domestique, sans avoir été attaqué, et voilà que
cette fois, à douze lieues de Mossoul seulement,
accompagné d'une caravane, j'ai été dévalisé,
dépouillé, et gravement blessé. Nous pensons
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que ces brigands doivent s'entendre avec les
autorités musulmanes.
J'ai reçu, ces jours derniers, une lettre
d'Ourmiah, qui m'apprend que les Nestoriens
restent toujours séparés des Américains. A
Teéhéran, M. le comte de Sartiges avait été
bien reçu; et M. Cluizel écrivait à M. Rouge,
sous la date du 29 août, qu'il espérait que nos
affaires seraient bientôt arrangées. Je pense
qu'au moment où je vous écris, elles doivent
être heureusement terminées, ou bien on
doit avoir perdu tout espoir de les terminer.
Ces nouvelles, et l'état d'inaction où jç me
trouvaisàMossoul, m'ont fait prendre la résolution de m'acheminer vers Ourmiah. Je partirai dans deux ou trois jours. J'y pénétrerai
en secret, et si je ne puis y rester, j'irai me
cacher pour un temps dans un village de la
province de Salmas, où je pourrai exercer le
saint Ministère, et me livrer à l'étude des
langues parlées en Perse.
Depuis le premier jour de mon arrivée à
Mossoul, jusqu'à celui de mon départ, les
RR. PP., qui m'ont donné l'hospitalité
comme vous savez, n'ont cessé de me combler
de marques de leur charité et de leur bien-

veillance. Ce n'est qu'avec la plus grande
peine que j'ai pu m'arracher aux pressantes
instances du R. P. Supérieur, qui ne voulait
pas consentir à mon départ. De son côté,
monseigneur le Délégué apostolique m'a
donné les marques d'une confiance sans
bornes, et d'un sincère dévoûniment à notre
Congrégation.
J'aurais bien d'autres choses à vous conmmuniquer, mais je me vois forcé de m'arrèter
là pour aujourd'hui; car je vous écris du milieu d'un caracvausérail, où l'on fait plus de
tapage que sur le Pont-Ne ufde Paris.
DARSIS,
Ind. Pratre de la Missioi.
Au moment de

livrer à l'impression ce cahier,

nous recevons de la Perse des nouvelles rassurantes;
M. Darnis est arrivé le 5 novembre à Ourmiah : c'est là
qu'il a appris l'heureuse issue des négociations de M. le
comte de Sartiges; ayant su en même temps que l'on
exigeait un délai avant sa rentrée dans la Mission, il
s'est retiré immédiatement, afin de nedonner aucun ombrage à ses ennemis, à deux journées d'Ouriiniah, pour
yaueadre l'ordre dese rendre Téhéiain. ('Nee <u Réed.-

Extrait d'une lettre de M. CLUZEL, Missionnaire en Perse, à M. DARNIS, Préfet apostolique.

Teibhran, 6 octobre 1814.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE.

La grace de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
..... M. Rouge m'apprend que vous êtes
au couvent d'Alkouch, où je vous adresse ma
lettre pour vous mettre au courant de nos affaires. Nous avons d'abord éprouvé une vive
résistance de la part de l'ambassadeur russe,
a qui il paraissait trop honteux de voir son

ouvrage, tout injuste et illégal qu'il était,

anéanti sans aucun égard pour son amourpropre blessé. Nous avons même cru un moment que la Mission de M. de Sartiges avait.
totalement échoué. Mais, grâce à Dieu, après
de fréquentes discussions avec le premier ministre Hadji, après une longue conférence à
laquelle j'ai assisté, après une correspondance
piquante en persan, entre M. dle Sarliges et
le premier ministre, correspondance dans laquelle je faisais l'office de secrétaire de notre
Ambassadeur, après des menaces, ordinairement si efficaces sur le faible esprit des Persans,
les affaires ont changé de tournure, et le vent
nous est devenu tout-à-fait favorable.
Cependant, je crois fort que nous serons
obligés de faire quelques concessions passagères, qui, du reste, ne nous seront pas bien
désavantageuses, puisqu'il ne s'agit, pour
mettre à couvert l'honneur de M. de Médem,
que de retarder votre rentrée, non en Perse,
mais seulement à Ourmiah. Vous devrez, par
respect pour les formes que l'on prétend devoir suivre, et qu'on nous accuse d'avoir violées, vous présenter au divan de Téhéran. Or,
je crois que le temps que vous emploierez
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pour faire ce voyage suffira pour satisfaire
M. de Mddem, qui croit devoir retarder votre
rentrée à Ourmiah, pour voiler, s'il est possible, la honte d'avoir été vaincu dans une affaire, dont il commence à reconnaître l'injustice.
Hier, ce Ministre est venu faire une visite à
M. de Sartiges, et la conversation n'a roulé
que sur cette affaire devenue si importante.
Après bien des discussions très-modérées de
part et d'autre, l'Ambassadeur russe a fini par
dire qu'il regarderait l'annulement complet
du firman obtenu par lui contre nous, comme
une insulte faite à son Gouvernement et à
lui-même en particulier, mais que l'affaire
pouvait s'arranger de manière à ne blesser
personne. Je vous prie, ajouta-t-if, de me
présenter M. Cluzel, et je lui diraimoi-même
de Jaire des prosélytes tant qu'il voudra, en
évitant cependant autant que possible les disputes religieuses. En outre de cela, puisque
vous mne dites que les Américains ont fait
et ticheut encore de faire des prosélytes,
en quoi ils m'ont trompé, je vais écrire à
M. d'Ozerof, notre Consul à Tauris, afin de
/aire jaire ldes recherches a ce .sitet; et, N'ils

se trouvent coupables,je les jeraiexpulser du
pays sans délai.
Le Ministre russe nous parait donc trèsbien disposé après nous avoir été très-hostile,
long-temps même après notre arrivée à Téhéran. J'ai peine à croire cependant que cette
bonne disposition qu'il nous manifeste vienne
d'un remords de conscience, ou d'une pure
et simple considération pour la France. Je
crois plutôt qu'il aura éprouvé de vives plaintes
de la part du roi de Perse et de son premier
ministre, qui ne lui avaient accordé le firman
de notre expulsion que sur une garantie
olficielle et par écrit, que le Gouvernement
français ne se mêlerait pas d'une affaire si
secondaire et de si peu d'importance.
Le Shah vient d'envoyer en France cinq
jeunes Persans qui vont faire leurs études à
Paris, a ses frais, et cela ,ans doute pour mettre des entraves aux réclamations que pourrait encore lui faire l'Ambassadeur de la Russie. C'est, je présume, pour pouvoir lui dire,
en cas d'une nouvelle résistance de sa part :
Comment voulez-vous que nous ne rappellions
pas des sujets français injustement chassés de
notre royaume, nous qui envoyons notre jeu-
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nesse en France pour faire ses études sous la
protection du Roi des Français. - Je trouve

qu'en cela la Cour de Perse agit avec beaucoup de sagesse. Les jeunes gens sont partis
depuis quatre jours...
CLVZEL,

Ind. Prétrede la Mission.

Extrait tFune autre Lettre du même à
M. ROUGE, Missionnaire à Ourmiah.

Trdiran, 6 ictoubrt ISil.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grice de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je crois devoir vous prévenir que M. le
comte de Médem a ordonné à M. d'Ozeroff,
Consul russe à Tauris, de faire des recherches
sur le compte des Américains, pour s'assurer
s'ils ont fait des prosélytes : si l'on peut prouver qu'ils en ont fait un seul, ils vont être
chassés; c'est M. de Médenm lui-même qui sollicitera et obtiendra leur expulsion. Or vous
sav"-' que le prêtre Abraham, les f'minesi'ques

de ces Messieurs, et bien d'autres, allichent
et prêchent partout le protestantisme. Vous
connaissez leurs dernières tentatives, tout ce
qu'ils ont dit, tout ce qu'ils ont fait contre les
Nestoriens. Il est donc bien clair qu'ils ont
contrevenu à un firman qui leur défend expressément de convertir personne. Les Américains tâcheront sans doute de se tirer de ce
mauvais pas en donnant de l'argent à ceux
qui seront chargés de l'enquête; mais si l'on
peut constater cette manouvre de corruption, ils sont perdus sans ressource....
Quantà nos affaires personnelles, elles sont
à peu près terminées. Nous rentrerons à
Ourmiah; nos biens, nos frais nous seront
restitués; ceux qui nous ont persécutés seront
punis, et M. Darnis sera probablement décoré. M. de Médem semble tout changé par
rapport à nous. Il a prié M. de Sartiges de me
conduire chez lui à diner après le Ramazan
(lune dernière, pendant laquelle les Musulmans font leur Carême). J'irai, et nous tâcherons de faire la paix.
Votre tout dévoué Confrère,
CLUZEL,

Ind. PMrtre de la Mission.

STRIE.

f'ice-Prejet apostoLettre de M. ANAàn,
lique de Sprie, à M. ETIENNE, Supérieur
géneral.

Anioura, 28janvier 1i44.

MONSIEUR

ET TRES-HONOBR

PERE ,

Votre bénéddiction, s'il vous plait.
Diverses circonstances indépendantes de
ma volonté, m'avaienr. empêché jusqu'ici de
vous faire le récit de nos travaux apostoliques. Je m'empresse aujourd'hui de réparer
mon silence, en vous racontant tout ce qui
s'est passé dans notre province depuis le départ pour la France de notre digne et bienaimé Préfet apostolique, M. Leroy..

Je vous disais dans ma dernière lettre que je
partais dans ce moment là pour aller à Tripoli
commencer dans ce pays une des plus belles et
des plus importantes ouvres de la Compagnie,
les Retraites des Ecclésiastiques. Etant venu à
Antoura pour traiter avec M. Leroy des affaires de la Mission, il me pria de commencer
ces Retraites du Clergé. Je lui exposai mon
peu de préparation pour cette oeuvre, n'ayant
pas encore commencé à exercer ce ministère.
Mais M. Leroy persistant dans son intention,
je me suis soumis, me confiant entièrement
à la divine Providence, qui me commandait
par l'organe de mon Visiteur. Je partis donc
pour Tripoli, afin de m'entendre avec Monseigneur l'Evêque du lieu. Sa Grandeur me reçut
avec une bonté toute paternelle, et se montra
toute disposée à seconder mes faibles efforts.
Tous les Curés des environs de Tripoli furent
invités à se rendre dans notre Maison de Tripoli, pour y suivre les Exercices de la Retraite;
ce qu'ils firent aussitôt avec le plus lonable
empressement. L'ordre de la journée était i
peu prés le même que celui qui est en usage
dans la Congrégation pour les Retraites des
Ordinands.
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Le lfruit de cette Retraite, la première qui
ait été faite dans la Syrie, est allé bien au-delà
de mes espérances. Dieu a daigné, dans son infinie miséricorde, répandre sur ces Ecclésiastiques réunis ses plus abondantes bénédictions. Vers le milieu de la Retraite je suis
tombé épuisé de fatigue. Alors un Père Carme
et un autre Prêtre recommandable du pays
m'ont aidé pour les confessions générales.
Malgré mon indisposition, et la grande faiblesse qui en a été la suite, je n'ai interrompu
les Exercices de la Retraite qu'une seule matinée. Le bon Dieu m'a soutenu, et dès le soir
j'ai pu reprendre et continuer mon ministère
jusqu'à la fin, quoique avec beaucoup de
peine.
Je jour de la clôture et de la communion
générale, je fus attendri jusqu'aux larmes, en
voyant les admirables dispositions avec lesquelles tous ces Curés s'approchèrent de la
sainte Table. Ils me demandèrent, avant leur
départ, pourquoi montant, avant la Retraite,
au saint autel sans aucune crainte, ils ne s'étaient approchés de la Table eucharistique
cejour-là, que saisis d'une sainte et religieuse,
frayeur. Je leur répondis que c'était là un des
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heureux effets de la Retraite, qui avait réveillé tous les sentimens de la foi la plus vive.
Instruit de tous ces fruits de la Retraite, Monseigneur en fut ravi de joie.
Après cette Retraite je me rendis à Beccharré pour y continuer ou plutôt reprendre
la Mission commencée l'année precédente, à
peu près à la même époque : le Clergé et le
peuple le désiraient ardemment. Aussi fus-je
reçu avec empressement. J'écrivis à notre bon
confrère M. Bordes, de Damas, de venir me
rejoindreavec le Frère François, pour m'aider
à recueillir la moisson. Nous ouvrîmes la Mission vers. le commencement du Carême, et
nous la prolongeâmes jusqu'au mois de juin.
Le fruit de cette Mission, nous le devons entièrement à Marie notre bonne Mère. Car,
après avoir essayé inutilement de tous les
moyens pour attirer le peuple à venir entendre la parole Dieu, nous eûmcs la pensée de
faire le mois de Marie, et dès le premier jour
nous nous aperçûmes du changement subit et
universel qui s'était opéré parmi le peuple.
Auparavant, en effet, nous réunissions à
peine de cent à deux cents personnes, les
dimanches et retesexceptés, où nous en avions

114

environ deux mille. Mais, dès que le mois de
Marie eut commencé, on pouvait compter
dans l'église au moins de sept cents à mille
auditeurs. Durant le cours de ce même mois,
nous eûmes la consolation de voir quinze
jeunes gens, des plus mauvais sujets <le l'endroit, se convertir d'une manière tout-à-fait
frappante. Ils sont depuis un modèle d'édification et de piété. Le jour de la clôture nous
eûmes plusieurs centaines de communions;
ce qui est beaucoup pour le village en question. C'est dans le cours de cette Mission que
je ramassai le germe d'une forte maladie, qui
se déclara plus tard à Raifoun, vers la miaoût. Mais qu'importe à un Missionnaire?
Ma vie est certes bien moins précieuse que
celle du grand Apôtre, qui disait: Je ne fais
pas nma vie plus précieuse que nmoi-méme,
pourvu que faccomplisse le ministère de la
parole, que j'ai reçu du Seigneur Jésus (1).
Après le départ de M. Leroy pour la France,
je commençai, de concert avec M. Bordes, la
Missiondu Tannourin. La moisson fut si abondante que nous nous viîmes obligés d'appeler
(1) Act. xi, 24.

d'autres ouvriers à notre secours. Après la
distribution des prix du collége d'Antoura,
MM. Sapeto et Reygasse s'empressèrent de répondre généreusement à notre appel, malgré
l'épuisement de leurs forces, occasionné par
les travaux de l'année scolaire.
Quatre Missionnaires et un Frère coadjuteur
auraient beaucoup avancé la besogne; mais
malheureusement pour les pauvres gens de
Tannourin nous fûmes bientôt obligés denous
séparer. M. Reygasse et moi, nous dûmes
partir, et laisser, à notre grand regret, MM. Sapeto et Bordes continuer seuls les exercices
de la Mission. C'est dans cet intervalle que je
fus atteint de la maladie dont je vous ai dit
un mot plus haut. A peine rétabli, je m'empressai de rejoindre nos deux Missionnaires
pour donner le dernier coup de main à cette
Mission, qui se termina le 8 septembre. 11 y
eut plus de deux cents confessions générales.
Le peuple était si bien disposé qu'il rie voulut
consentir à notre départ qu'à la condition que
nous y reviendrions cette année, dans le mois
de septembre. En revenant de cette Mission,
je faillisétre assassiné par les Métoualis à AfkLa,
à la source du fleuve d'Abralham, vers lesdeix

heures après minuit. Mais le Seigneur nevonlut pas encore accepter le sacrifice de ma vie.
Vers la fin de septembre, MM. Sapeto et
Reygasse allèrent, sur la demande del'Evêque
de Zouk, commencer une Mission à Kalaat,
dans le Kasrouan. Ce village, situé à quatre
lieues d'Antoura, était un des plus mauvais et
des plus scandaleux de tous les environs. Le
zèle de nos deux Missionnaires y produisit des
effets merveilleux. Je me vis obligé d'aller
leur prêter le sectours de mes faibles efforts.
Nous travaillâmes à ramener les pécheurs qui
s'y trouvaient en très-grand nombre jusqu'au
22 octobre, époque fixée pour le commencement de notre Retraite annuelle. Le village
se rendit enfin à la force de la grâce; le nombre des confessions générales et des communions alla jusqu'à cinq cents. Plus d'une fois
les confessions des hommes se prolongèrent
jusque à une heure après minuit. A notre
départ le village avait changé de face.
Vous apprendrez avec une grande consolation que nous avons aussi commencé à Antoura et à Tripoli les Retraites des laïques qui
produisirent de si beaux fruits à Saint-Lazare,
du temps de saint Vincent. Le bien que fait

cette ouvre en Syrie ne peut sans doute pas
entrer en comparaison avec les effets prodigieux des Retraites de Saint-Lazare; cependant il est bien consolant; on peut même dire
qu'il est déjà grand et très-grand pour le
pays. Tous ceux qui viennent faire leur Retraite, sortent tous changés, et ordinairement
ils persévèrent dans le bien.
Puissent ces petits détails consoler votre
cour paternel, et nous acquérir quelques droits
de plus à votre sollicitude et à vos ferventes
prières!
Je suis, etc.
ALAdYA,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. SAPETO, MissionnaireAposiolilue
en Syrie, à M..SALVAYRE, Secre'taire-gênée

ral, à Paris.

De la source d'Afla, dans le pays de Batroun, en Syrie,
9 octobre 1843.

MON TRas-CRER CONFRÈRE ET AMI,

Lc grdce de Notre- Seigneur soit toujours
avec nous.
Au murmure des eaux qui tombent avec
bruit dans un lac, assis sur les ruines du palais
de Salomon, et à lombre d'un figuier d'où
pendillent des lambeaux de chemises offerts
par de vieilles sorcières Métoualis aux esprits
follets qui habitent ces débris, après avoir
bu à longs traits de l'eau très-fraîche de la

source d'Adonis, je prends la plume pour
vous griffonner une kyrielle savante sur l'endroit où je me trouve.
Hier, à cette heure, j'étais à Tannourin à
m'enrouer pour la clôture de la longue Mission
quej'aidoniée dans ce village. A onze heures
du soir, à califourchonsur mon mulet,jesortais
du village, àl'insudes paysans qui ne voulaient
ijasme laisser partir. Jegrimpais la montagne
escarpée pour me rendre à Acoura, et grâces
aux bonnes jambes et à l'instinct de ma monture, je pus faire ma route sur son dos, ou
mieux, accroché à son cou; car il est bon de
vous dire que ma coutume est de ne jamais
mettre pied à terre, quelque casse-cou que je
reucontre dans la montée ou la descente;
seulement je change de position: la queue du
mulet me sert de licou quand je descends, et
son cou de selle quand je monte. A la faveur
dle cette méthode, j'arrive toujours firais à ma
halte; et ce matin me voilà ici tout prêt à
vous écrire, avant de me remettre en chemin.
Lisez avec attention : je commence.
A.-delsus de ma tête s'élève une énorme
montagne en demi-cercle, perpendiculaire ,
blanche et stérile; les neiges et les pluies déta-

chent de son fianc des amas de gros cailloux
qui roulent dans la vallée, et barricadent le
chemin qui conduit à Kasrouan. A sa base
s'ouvre une grotte entrecoupée par un tronçon
naturel de colonne, qui est comme son nez; a
ses côtés sont deux grands trous en forme
d'yeux, d'où jaillit une eau très-fraiche qui
tombe dans la partie inférieure de l'antre,
qui est comme la bouche de cette divinité
monstre, et d'où elle coule en serpentant dans
un lit hérissé de pierres, pour aller se précipiter à cent pas, en cascade de trente pieds,
dans le lac d'Afka; tout le haut de la grotte
forme le front et la tète de cette divinité
épouvantable et solitaire, où du temps d'Achab se trouvait la muraille qui, par sa chute,
écrasa vingt-sept mille Syriens.
Mais, me demanderez-vous, quelle est
donc cette divinité grotesque et stupide dont
vous me parlez? Macrobe appelle cette déesse
ou diablesse Architis; et la description qu'il
en donne est si semblable à la mienne, que je
ne crains point de me tromper dans ce que
j'avance.
« Simulacrum hujus deoe, in monte Li» bano, fmgitur capite obnupto, facie tristi,
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»jaciemrn manu leva intrà anictamn sustinens,
» lacrymes visione concupiscentium manare
» creduntur.SATURNAL. L. I, c. xxII.»

Ne vous parait-il pas que Macrobe ait
voulu dire ce que je vous ai dit, et ce que je
vous disencore? Voyez un peu comme je commente ces paroles : le simulacre de la déesse
est l'antre, selon que nous l'avons décrit, dont
la tête est couverte de ce capuchon solide, la
montagne, qui est le voile épais qui la dérobe
aux regards indiscrets des pélerins; les eaux
qui s'écoulent des deux trous sont les larmes
des beaux yeux de la divinité mystérieuse. Et
si vous ne voulez pas croire à cela, il faudra
nier toute la théologie ou mythologie païenne,
qui nous parle de dieux et déesses plus slupides et plus étranges que la mienne. Saturne,
par exemple, qui dévore un rocher de granit
croyant avaler son fils; Éole qui renferme
les vents dans sa poche; les Tritons qui avalent les galères à voiles déployées, comme
vous feriez d'une pastille; les dieux crocodiles, les dieux babouins à longues queues,
les dieux serpents, les dieux ognons et raves
de la vallée du Nil, ne sont-ils pas des dieux
plus incroyables que l'Architis des Phéniciens,

qui avait une colonne pour nez, deux sources
pour yeux, et l'ouverture d'une grotte pour
bouche? Oh! il ne faut pas avoir voyagé, et
vu les restes mutilés du vieux Sérapis, de
la vieille Iris, et le bossu Priape, et toute la
boutique sacrée des idolâtres, pour iie pas
croire à la grotte déifiée du Liban! Que m'importe si les voyageurs n'ont pas fait de telles
remarques, en voyageant avec les yeux dans
la nuque, et ignorant ce que les anciens ont
écrit de la Vénus d'Afka? Je me fais fort de
vous le prouver par un déluge d'érudition,
et prétends vous démontrer que l'Afka des
Arabes est la source du fleuve Adonis,
l'Aphec de la sainte Écriture, la déesse Architis de Macrobe, la Vénus de Lucieni,
d'Eusèbe, de Zozime, de Socrate, de Sozomène.
Mais avant de mettre vos lunettes sur le
nez, pour voir clairement mes raisons, il faut
admettre pour certain que, quand on cherche
un lieu dans un pays déterminé, ceateris paribus, ce lieu est celui qui conserve encore le
même nom de nos jours; maintenant vous
volez que l'Aphec de la sainte Écriture,
l'Au. des Grecs, et l'Aphaca des Latins est

aujourd'hui encore vivant chez les Maronites,
qui l'appellent Afka; et ainsi le nommerons-nous pour leur faire plaisir. Mais afin
que vous ne preniez pas des vessies pour des
lanternes, et pour mieux vous faire entrer
dans la bosse de l'intelligence les preuves
que je vais vous donner, il est absolument nécessaire de vous dessiner spécialement l'endroit, non d'une manière astronomique pour
le moment, car je n'ai pas les instrumens nécessaires; mais par des montagnes, des rivières, des villages, des droites et des gauches,
ce qui revient au même.
L'Afka, dont je vous parle, est la source du
Nahr Ibrahim (Fleuve d'Abraham) qui, coulant tout doucement à travers les rochers et les
ravins,va se jeter dans la Méditerranée, au nord
de Djabel, après dix heures d'un cours tortueux. Ces noms de Nahr Ibrahim et de Djabel ont été fabriqués par les Arabes; car les
Phéniciens, les Grecs et les Romainsappelaient
le premier Adonis et la seconde Biblos ou
Cabala; et Josué, ce grand sage qui a été,
dit-on, consulté par Sanconiaton, appela
Biblos, Gibli, une des villes principales de la
Phénicie; mais qui à présent, commie toute la
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Syrie, n'est plus qu'un cimetière de débris
avec quelques hameaux maronites. Donc,
Afka est à lest de Djabel, sous le mont
Elinetri, dont nous avons fait le capuchon de
la déesse, et qui, avec la chaine du Liban,
sépare l'endroit en question de la plaine de
Balbec ou Héliopolis, de dix lieues à peu près
vers l'orient; de sorte que la source d'Adonis
se trouve à la même distance de Balbec et de
Djabel. Maintenant il est facile de vous orienter, et si quelque beau jour, il vous prenait
fantaisie de venir complimenter la déesse,
vous pourriez tout bonnement prendre le
fleuve Ibrahim, et après dix heures de
marche, vous vous trouveriez précisément,
avec votre petit minois, en face du museau de madame la divinité romantique;
que si par hasard vous vouliez sautiller sur
les montagnes, alors vous pourriez partir de
notre villa de Raifoun, d'où vous iriez à Fairoun, puis, enjambant les sommets des montagnes, vous arriveriezà Ain-Elahhdid (Source
du Fer), et de saut en saut, en huit heures,
vous pourriez vous reposer à l'ombre du figuier
où je suis en ce moment; ou, si vous le préfériez, vous pourriez continuer votre route, pen-
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dant deux heures, jusqu'au petit village d'Acoura, habité par des Maronites qui, il y a
trois ans, préféraient entendre la musique des
arquebuses que celle du Kyrie, eleison; mais
ils furent ramenés à Dieu par M. Reygasse,
qui leur a donné une Mission de cinq mois,
avec un bon Curé Maronite. 11 n'a pas fallu
moins que tout le zèle de ce cher confrère,
qui, comme vous le savez, est un grand convertisseur.

Comme vous aimez beaucoup les sites pittoresques, je vous conseillerais de faire halte
précisément où je suis placé, et vous pourriez
barbouiller une esquisse de la déesse fonLaine, au capuchon montagne, et aux larmes
sources, etc. Les bâtimens en ruines, que les
Maronites disent avoir été le palais de la belle
de Salomon, sont à la gauche du fleuve. Leurs
murailles écroulées ont huit piedsd'épaisseur;
les décombres occupent un emplacement de
trente-cinq pas de longueur et vingt de largeur, mais on n'y remarque aucun style d'architecture. A en juger par quelques frises, on les
croirait d'ordre dorique. Je crois aussi quece fut
la maison qu'habitaient les infâmes ministres
de la déesse; ils furent remplacés au temps
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de Constantin par des moines qui purifièrent
l'air impur de cet endroit par les chastes cantiques de la religion chrétienne.
A trois quarts de lieue au-dessous de la
Source d'Adonis se trouve un petit ruisseau
appelé, je crois, Debaga, qui forme, avec
Afka, un triangle dont les montagnes nordest sont la base circulaire. C'est dans ce
plateau triangulaire que devait être la ville,
ou le bois sacré de la divinité. Une trentaine
de maisons, disséminées ça et là sur les
rives solitaires du fleuve Adonis, forment
deux soi-disant villages habités par des brigands Métoualis, qui sont les guet-apens des
pauvres voyageurs. A l'occident de la source,
sur un coteau opposé, s'étend une belle campagne d'une agréable perspective, parsemée
de cabanes maronites et méltoualis, qui de
temps en temps se régalent mutuellement de
coups (le bâtons.
Maintenant que nous avons fini la topographie ou chorographie du Nabé-Afka, je suis
forcé de vous parler un peu de son histoire.
Car il faut savoir que ces ravins ont été fameux temporibus illis des Phéniciens, qui
adoraient ici une des principales déesses des
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Syriens, Uiranie ou Veénus, laquelle avec son
Adonis, était assez indulgente pour accorder
l'immunité à tous les forfaits de ce monde;
on lui dédia un temple avec des ministres,
des statues, des victimes, des dons, des offrandes jusqu'à Constantin, qui détruisit ce
bourbier d'infamies, brisa les statues, dispersa les ministres, et cassa le nez de la belle
Uranie à ne pouvoir plus la reconnaître,
comme il est aisé de voir dans les vieux bouquins grecs et latins qui parlent de cet asile
impur.
Nous en sommes aux citations: commençons par Sénèque qui, Ch. xxvi du Liv. ni
des Questions naturelles, dit: « Est adhuc
» in Syria stagnum in quo natant lateres, et

» mergi projecta non possunt, licet gravia
» sint; » duquel étang Zozime parle en ces
termes: « Il y a un endroit entre Héliopolis
n et Biblos, où s'élève un temple à Vénusn Apliacitide. Près de ce temple est un lac en
j forme de citerne, et chaque fois qu'on s'y
n assembleon voit dans l'air, tout autour, des
»>laines de feu; ce prodige existe encore de
à nqs jours; et ceux qui viennent apporter
» des offrandes à la déesse, en or, etn argent,
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» en draperies de lin et autres objets précieux,
» les déposent sur le lac; si la déesse les acn cepte, ils s'enfoncent dans l'eau, quand
* même ce seraient des étoffes très- légères,
* mais ils surnagent, si elle les refuse, nialn gré la pesanteur du métal. Liv. I, ch. LVIII.»

Vous voyez que la déesse Aphacitide de Zozime esL la même que la nôtre d'Afka qui,
comme nous l'avons dit, se trouve entre Djabel
et Balbec. Avec nous s'accordent Socrate,
Sozoméne et Eusèbe. Ce dernier, dans son
long panégyrique de Constantin, dit qu'il détruisit un certain temple et une forêt qui
étaient : «Non in media aliqua civitate, non
n in foro, nec in plateis, ut multa que in urbi» bus, ornatûs gratid, magno splendore deco-

»rantur;sed extra semitam, extra trivia, ex» tra viam publicam, turpi etflagitiosoVene-

» risdemoni, in summo vertice mnontis Libani,
» inter arbustalocatumerat, tamquamschola
» znequitie, iis qui erant libidinidediti,quique
" nimia licentiacorporasua infecerant corru"perantque.» Pag. 946, De Laud. Const. et in
vita. Eusèbe ajoute encore, dans dix autres
lignes, plusieurs détails sur l'impureté de l'endroit en question, qui fut détruit par le grand
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Constantin, I'an 328. Sozomène dit aussi que
l'empereur détruisit « Templum Veneris apud
nAphaca, juxtà Libanum montem. » Et plus
bas, il ajoute : fIn Aphacisverb, certo die, ignis
n perquamdaminvocationem è vertice montis
» Libani decurrens, instar stella, in vicinum
» amnvem sese immergebat, atque hunc ignem
» aiebant esse Uraniam; ita enim ipsi Vene» rem appellant.(Hist. Eccles. lib. in, cap. v.) »
Et Socrate, après avoir parlé du changement
introduit par Constantin dans les moeurs des
habitans d'Héliopolis, ajoute : «Simili ratione
* delubrum Veneris in Aphacis ad montemLi» banum demolitus, nefandaqui illiccommit» tebantur flagitia penitùs extirpavit. (L. i,
»cap. xviii. ) »
Voilà pourquoi cette déesse s'étajt cachée
sur le Mont-Liban, et s'était cquvert la tête
avec ce léger voile de la montagne; c'était,
comme l'a dit Macrobe, pour ne pas voir les
osbcénités de ses adorateurs. Vous pouvez
ainsi juger que je ne vous ai point trompé
quand je vous ai dit que l'Afka, d'où je vous
écris, est l'Architis de Macrobe, la Vénus
Aphacitide de Zozime, de Socrate, de Sozomène, et la Vénus appelée Démon par Eusèbe.

Tous la mettent au Mont-Liban, à Afka, a la
source du fleuve Adonis, à une journée de
Biblos, comme nous l'apprend Lucien dans sa
Dea Syria. Cest de cette manière que je vous
ai prouvé ce qu'aucun voyageur n'a jamais
songé à faire.
Je vais vous démontrer maintenant que
notre Afka aux sources du fleuve Adonis,
c'est l'Apbec des Livres saints. Pour bien
comprendre cette matière, nous rapporterons
tous les endroits de la sainte Ecriture où
l'on parle d'Aphec. Les voici : - Rex Aphec
wuus ( JosuÉ, cap. xii, v. 18.) -..... .et

Amma et Aphec et Rohob. (Josui, cap.xix,
v. 30.)- .. . .. Aser quoque non delevit habitores Accho, et Sidonis, et Ahalab, et
Achazib, et Helba, et Aphec, et Rohob.
(JuD., cap. i, v. 31. ) -

. . . . Congregata

sunt ergo Philistiim universa agminina in
Aphec. ( REG., 1. 1, cap. xxix, v. 1. )
- .. . Benadab ascendit in Aphec ut pugnaret contra Israel. (REG., 1. III, cap. xx,

Fugerunt autem qui remanv. 20.)-.....
p
serant in A hec, in civitatem, et cecidit murus super viginti septem millia hominum
qui remanserant(v. 30) -

....

Sagitta sa-

131

lutis Domini, et sagita salutis contra Syriam. PercutiesqueSyriam in Apihec, donec
consumas eam. ( REG., 1. IV, cap. xiiim,
v.' 7.)

Que disent les commentateurs sur tous ces
noms d'Aphec? les choses les plus étranges
du monde. Mais avant tout, il est bon de dire
que l'Aphec du ch. xii, v. 18 de Josué, et
l'Aphec du ch. xxix, v. 1 du liv. I des Rois,
se trouvaient, le premier dans la tribu de
Juda, le deuxième dans la plaine de Jesrael,
selon l'opinion de tous les commentateurs,
Mais pour ce qui regarde notre Afk-a, ou la
source du Nalir Ibrahim, elle est placée
en trois différens endroits par les commentateurs et les géographes sacrés de la Palestine:
d'abord dans la tribu d'Aser, en second lieu
entre Héliopolis et Biblos, enfin en Syrie, ou
pays d'Aram: chose nullement nécessaire et
fausse, comme je vais vous le démontrer.
Josué parlant aux Hébreux des pays qu'il
leur restait a conquérir, leur nomme entre
les autres : c Omnis terra Clianaan et Maara
n Sydloniorum usqueApheca, et terminiAmor» rhSei. Jos. cap. xiii, v. 4., Il est évident par
ces paroles que l'Afka d'Aser était au-.delà de

Sidon, ne dépassant pas toutefois les terres des
Amorrhéens, ou mieux des Araméens ou Syriens, qui touchaient aux confins des Phéniciens ou Chananéens à l'estetaunord. Letexte
original confirme encore cette opinion, puisqu'il étend les conquêtes des Hébreux jusqu'à
Aphec et aux confins des Amorrhéens (on dit
mieux Araméens), et a la terre de Gibli et
tout le Liban. Rien n'est plus clair que la
description de Josué, qui par ces paroles
étendait les conquêtes des Hébreux, aun
nord, depuis Sidon jusqu'à Aradus, et des
sources du Jourdain à toute la partie occidentale du Liban, dans laquelle se trouvait
Gibli, ou la Cabala de Ptolomée, ou le Giblos
des Grecs et des Phéniciens, et le Djabel des
Arabes, dans la distance que nous avons marquée d'AUlka. On voit par là jusqu'où furent
portés les confins des Chananéens et d'Aram, que personne n'a encore exactement
déterminés. Les Chananéens ou Phéniciens
s'étendaientjusqu'à Aradus, où, selon Strabon,
commençait la Syrie Seleuciade, ou le pays
d'Aram, qui de la source du Jourdain venait
aboutir à Aradus, prenant toute la partie
orientale et élevée du Mont-Liban; ce qui

nous est encore mieux précisé par Josué dans
le verset suivant : « Vous conquerrez, dit-il,
MEjusque (Canaan) confinia, Libani quo» que regio contraorientem.....n
Ayant démontré de la sorte, que l'Aphec de
Josué se trouvait à l'endroit de notre Afka,
car c'était dans le pays des Phéniciens, près
de Biblos, et sur les confins des Araméens, il
est facile de voir que c'est le même qui échut
à la tribu d'Aser, mais dont les Hébreux
ne purent jamais chasser les Chananéens.
(Voyez les versets ci-dessus.) En voici une
nouvelle preuve.
L'Amma de Josué est certainement l'Amana de Salomon, qui, selon toutes les probabilités, doit être le moderne Hermal situé
au midi du Liban proprement dit, au nord
d'Aphec. « Veni de Libano, sponsa mea, veni
de Libano, veni, coronaberis,decapiteAmana,
de vertice Sanniret Hermon. Je suis persuadé
que Salomon entendait par Liban la pointe
du moderne Djebal-Lebnan; par Amana
l'Hermal qui est au nord d'Afka, mais formant presque avec ce dernier un seul sommet.
Le Sannir est le Sannin qui est plus au midi,
et l'Hermon est l'Hesbela; tous ces sommets

réunis forment la chaine la plus élevée de la
Syrie. Faites attention au capite Amana, ne
ferait-il pas allusion à rénorme tète de la
déesse d'Afka? La tradition est là pour nous
faire connaître que Salomon avait à Afka l'épouse invitée si tendrement par lui à s'en aller à Jérusalem; il y a des tombeaux Juifs et
des inscriptions qui peuvent nous faire pencher à croire vraie la tradition du pays. Rohob
mis après Aphec dans le verset de Josué, finira d'éclaircir cette question; car Rohob
doit être Belad-el-Rokob dans le pays des
Druses, où se trouve le Sannir ou Sannin qui
est au midi d'Aphec, lequel par cela même se
trouvait renfermé entre le Liban et le Sannir,
et par conséquent dans le même endroit que
notre Afka; donc l'Aphec de Josué et d'Aser
non-seulement est le même que l'Afka des
Phéniciens et des Arabes, mais encore c'est
P Aphec placé par les commentateurs en Syrie.
L'opinion des commentateurs est basée sur
nos citationsdes Rois, et Dom Calmet raisonne
là-dessus d'une manière si confuse, que cet endroit de la Bible est devenu un dédale sacré.
D'abord il commence par mettre Aphec dans la
Célésyrie, à deux heures de la plaine de Bal-

beck, près d'un lac qui a un circuit de neuf
milles,selon Paul Lucas, dont les voyages sont
plutôt un caprice fantasmagorique qu'une relation exacte, et ensuite il finit par dire que cet
Aphec est le même queceluide Zozime. Le nez
critique du célèbre commentateur était bouché
en cet endroit, comme en beaucoup d'autres.
Certes, je n'ai jamais vu en Syrie le lac de
Paul Lucas, si ce n'est dans la plaine d'Akar,
où personne ne songea jamais à placer l'Afka
des Phéniciens, des Grecs et de la sainte Ecriture. L'Aphec où monta Benadab avant de se
battre contre Achab, roi d'Israêl, et où périrent, écrasés par la chute d'une muraille,
vingt-sept mille Syriens, c'est le même que
celui où Joas mit en pièces les Syriens par ordre de Dieu, et ces deux endroits n'indiquent
que l'Afka de la source d'Adonis, par la raison
que voici: nous avons démontré que Aphec
était au nord, et près de Rohob, qui était la
partie la plus méridionale de la Syrie ou d'Aram-Zoba de la sainte Ecriture, qui comme
it a été prouvé par les paroles des Livres
saints, commençait aux sources du Jourdain,
et finissait à Aradus, en prenant tout le côteau
oriental du Liban; or, notre Afka était sur

les confins de ce pays; notre Afka donc est le
même que l'Aphec de la Syrie, le même encore
qui était entre Biblos et Héliopolis, et de la
tribu d'Aser, le même enfin que celui des Phéniciens, des Grecs, des Latins et des Arabes.
Car, comme nous l'avons dit, dans la recherche d'un lieu ancien, dans un pays déterminé,
cieteris paribus, ce lieu doit être celui qui
conserve encore de nos jours le même nom.
Vous serez peut-être étonné de ce que les
Syriens montassent jusqu'au sommet de la
chaîne du Liban pour se battre; je ne dis pas
cela, mais je dis seulement que Benadab y
monta avant la bataille pour faire des sacrifices à la déesse, et revint s'y cacher après sa
déroute, car l'endroit était très-bien défendu
par la nature. Mais Dieu, plus fort qu'elle, a
fait trouver à son armée le tombeau où elle
cherchait le salut, dans le sein même de sa
brutale divinité.
Les Croisés y étaient montés aussi, et les
inscriptions ci incluses vous démontrent qu'ils
y demeurèrent assez long-temps, à cause de
l'abondance de l'eau pure et fralche, qu'ils y
pratiquèrent des chemins, et y bâtirent des
châteaux, dont les ruines existent encore.
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Ici se trouve une autre inscription en hébreu, ainsi
que deux croix ornéesde croissans, que nous n'avons pas
pu faire imprimer, faute de caractères. (Note du Red.)
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Le soleil est déjà bien haut, et je m'arrête
là pour me remettre en chemin. Je ne laisserai pas de vous dire que votre amitié m'est si
chère, que je pense vous adresser plusieurs
autres lettres sur la Palestine; elles ne seront
ni si plaisantes que le commencement de
celle-ci, ni peut-être si ennuyeuses que la fin;
mais je tacherai de les rendre aussi intéressantes qu'il me sera possible. En attendant,
je me recommande à votre souvenir et aux
jambes de mon mulet, adieu.
SAPETO,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. BASSET, Supérieurde la Mission
d'Adlep, à M. Poussou, Assistant de la Congrégation.

Alep, 14 juillet 1844.

MONSIEUR ET TRES-CHER COUFRèRE.

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Votre lettre du 10 juin dernier, datée du
Lazaret de Syra, m'est parvenue le 5 du courant. Vous ne pourrez jamais vous faire une
juste idée du plaisir que j'ai eu en vous lisant.
Je vous avoue sincèrement que la lecture de
votre lettre a été pour moi un jour de fête.
Aussi je m'empresse de profiter du départ du
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Tartare pour Constantinople, pour vous répondre en abrégé. Je dis en abrégé, car si je
voulais vous détailler tout ce que nous avons
sous les yeux, plusieurs feuilles de papier ne
suffiraient pas. Sed intelligentipauca.
Il m'est impossible de vous dépeindre les
divers sentimens que j'ai éprouvés à la mort
de notre cher Confrère M. Gaudez, d'heureuse mémoire. Jamais, non jamais, je n'oublierai les beaux exemples qu'il m'a donnés
dans ses derniers momens, et je suis persuadé
que maintenant il prie pour nous au ciel. La
dernière nuit que j'eus le bonheur de posséder
encore ce précieux trésor sur la terre, je la
passai à côté de lui à l'église, seuls tous les
deux. Je lui adressai plusieurs fois la parole
pour le prier de se souvenir de moi, mais il
fit sourd à ma voix. Ne pouvant me déterminer à la séparation sans avoir un souvenir de
sa part, je lui rasai les cheveux de la tête et
une partie de la barbe, que je conserve. Je
pense qu'il sera, après sa mort, aussi indulgent à mon égard que pendant sa vie, et qu'il
m'a déjà pardonné cette action. Je le fis inhumer dans la tombe de M. Dellarti; et M. Leroy m'a permis d'y faire mettre une grande

141

pierie, sur laquelle je ferai graver le nom
seulement de ces deux Confrères. Le jour
même de sa descente dans la tombe, plus de
cinquante Messes furent acquittées pour le
repos de son ame; et le troisième jour, le Patriarche syrien, ainsi que l'Evéque arménien,
firent pour notre Confrère, chacun dans son
église, un Office solennel des morts, sans vouloir accepter aucune rétribution. Avec la permission de M. Leroy, j'ai distribué aux pauvres environ deux cents piastres de l'argent
laissé par le défunt.
Je passe à un sujet bien plus consolant.
Nos trois Confréries sont en bon état; celle
du très-Saint-Sacrement compte quatre-vingts
agrégés, et les deux autres en proportion.
Ce qui fait leur plus grande beauté, c'est l'esprit d'union et de charité mutuelle qui y
règne. La réunion d'hommes que nous avons
dans le quartier des Chrétiens, ainsi que le
catéchisme des filles, sont en prospérité. Mais
ce qui me contrarie, c'est que je n'aie pas encore reçu les objets que vous eûtes la bonté
de m'expédier avant votre départ de Paris,
bien que j'aie écrit plusieurs fois à Antoura
pour cela.
J'ai eu le bouheur de posséder pendant
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quelques jours dans notre maison monseigneur Trioche, Délégué Apostolique de la
Perse, qui nous porte un grand intérêt.
11 venait pour traiter de la conversion de
la nation Jacobite à Orfa; et d'après sa lettre, en date du 3 juillet, d'Orfa, il parait évident que le retour à la vraie foi de l'évêque
hérétique avec son clergé, suivi de toute la
nation, est très-prochain. 11 doit partir ces
jours-ci pour la Perse, et avant tout pour
Ourmiah, afin de tâcher de mettre fin à la
persécution que viennent d'éprouver nos confrères. Il m'a fait beaucoup d'instances relativement a l'établissement projeté à Seurth.
Vous apprendrez avec plaisir que, depuis
quelque temps surtout, j'ai déclaré la guerre
à Mahomet, et que je la poursuis à toute
outrance. Depuis le mois de juin dernier,
j'ai pris au filet quelques poissons monstres
qui en valent la peine, j'espère : un religieux maronite se fit turc, et moins de deux
mois après, j'avais trouvé le moyen de le
faire abjurer et rentrer chez son patriarche, où il est en toute sûreté. Quelque
temps après, tout le clergé grec me supplia
d'aller confesser une femme de leur nation;
ils n'osaient pas eux-mêmes entreprendre
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celte dangerense expédition. Je me rendis à la
demande: cette femme avait renié sa foi pour
se faire turque, il y a soixante-cinq ans. Le
bon Dieu daigna bénir mes faibles efforts;
j'eus le bonheur de lui faire comprendre et
détester son crime, et elle me demanda à faire
son abjuration. Je lui fis lire la profession
de foi d'Urbain VIII, et le vendredi, dans
l'après-midi, elle commença sa confession
générale; le vendredi suivant, dans l'aprèsmidi aussi, elle passa à l'éternité, munie des
derniers sacremens de l'Eglise. C'était un
spectacle vraiment beau de voir cette seconde
Madeleine courbant la tête sous le glaive de
la mort. La semaine dernière, j'ai fait partir
pour le mont Liban une famille dont le père
s'était fait turc depuis plusieurs années.
Après vous avoir montré le beau côté de la
médaille, il est bien juste de vous en faire voir
le revers.
La misère va .toujours croissant à Alep.
Le nombre des pauvres augmente sensiblement; plusieurs fois j'ai conféré sur ce sujet
avec le Consul de France, M. Guys, dont vous
connaissez tout le zèle. Nous nous sommes
occupés des moyens à prendre pour obvier,
du moins en petit, aux nécessités les plispres-
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santes, qui sont très-souvent suivies dce l'apostasie, et presque toujours de la corruption
des moeurs. Jusqu'à ce moment, un seul
moyen nous a paru propre à diminuer un peu
le mal; ce serait un bureau de bienfaisance
ou de charité pour commencer; et si l'oeuvre
réussissait, plus tard on pourrait s'occuper
d'établir un petit hôpital, du moins pour les
malades les plus abandonnés. A cet effet, M. le
Consul me charge de vous prier de lui envoyer
de suite par la poste : 1 le réglement imprimé
d'un bureau de charité ou de bienfaisance, et
la manière de le former; T2 le réglement d'un
hôpital, avec la manière de le commencer en
petit. Nous attendons votre réponse dans le
courant de janvier.
Je n'ai pas besoin, en terminant, de recommander à vos ferventes prières les Missions
de Syrie, et en particulier celle d'Alep. Votre
zèle et votre charité plaident, j'en suis sûr,
d'une manière bien éloquente auprès de votre
coeur la cause d'un pays, qui a été, pendant
tant d'années, le théâtre de vos travaux apostoliques.
Je suis, etc.
BASSET,

Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION D'ABYSSINIE.
ADOWA.

Lettre de M. DE JACOBIS, Prefet Apostolique

de la Mission d'Aby-ssinie , a M. ÉTIENNE,
Procureur-géenéeraldes Lazaristes.

Adowa, 18 juin 1843.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Revenu du camp d'Oubié, à qui la Providence vient de rendre de nouveau le pouvoir,
dont elle l'avait tout récemment privé, et
avec lequel j'ai en enfin des conférences, je
x.
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vais vous donner une relation des choses les
plus capables d'intéresser le grand zèle que
vous avez toujours montré pour les progrès
de la Mission d'Abyssinie : je vous les écrirai
dans le nième ordre que je les ai trouvées notées dans mon petit journal.
Vous savez, Monsieur, que la guerre qui
nous fut déclarée par l'Évèque hérétique, nous
avait obligés de nous séparer, afin de ne pas
attirer contre nous sa colère. Mais du moment
que nous nous aperçûmes qu'il n'y avait plus
rien à craindre, j'invitai M. Biancheri à vouloir bien se rendre deMoncoullo, où il était, à
Adowa. Pour vous faire connaitre, cependant,
la protection que nous accorde le bon Dieu,
et le discrédit où est tombé l'Évêque hérétique, que I'on nomme ici Abouwuz, je vous rapporterai les sentimensde deuxmilitaires; leur
langage sur ce sujet est d'autant plus remarquable qu'on est plus éloigné, dans leur état,
de s'occuper de ces sortes de choses.
M. Biancheri, arrivé à Bellessen, qui se
trouve à trois jours d'Adowa, y trouva, à
côté du camp de LedjeChettou, fils dOubié,
quatre à cinq mille hommes qui avaient étée
tués trois, jours avant, dans une bataille livrée

contre les rebelles du pays bas, qu'on appelle
Kolla, entre Adowael Dixa. Belaita Kokabié,
général en chef, qui avait remporLé la victoire, en voyant arriver, sans aucune escorte,
M.Biancheri, suivi de quarante porteurs chargés de cadeaux que nous avions destinés au
Dedjesmatch Oubié, lui dit d'un air tout surpris : « II faut avouer, Moinsieur, que vous
êtes un être fort extraordinaire! quoi! vous
avancez de cette maniwre dans un temps et un
pays où ton ne rencontre que dangersà chaque
pas! Fous savez que dans M'Haimara, à
vos côtés, il r a la guerre; les Tora viennent
(le mettre à feu les pays de Dixa et d'Ailat;
devant vous marche flarmée hamarique,et au
milieu de tout cela se trouve un camp armé, et
un autre rempli de morts; et vous, tout seul,
tranquillement, vous osez avancer avec un
trésor, dans un temps où nous autres, les
arames à la main, tout chauds encore de notre
victoire, nous tremblons de peur! » La confiance en Dieu inspirait tant de courage à nos
voyageurs, qu'ils nes'étaient munis d'autrepasseport que de celui de s'annoncer compagnons
de l'Abouna de Jacobis; c'est ainsi qu'on me
nomme dans le pays. Il est à remarquer que
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tout cela avait lien dans un moment où l'Abonna Salama nous faisait la plus cruelle
guerre, envoyait continuellement au roi Oubié
des lettres, des messagers, et lançait contre
lui des excommunications pour le forcer de
nous chasser de l'Abyssinie.
Les parolesque dit Négoussié, simple soldat
d'Oubié et compagnon des travaux de son
maitre, suffiront pour vous faire counaitre
jusqu'à quel point l'Abouna est tombé dans
l'opinion publique, à cause de ses grands et
continuels désordres. Dans la conversation
qu'eut Négoussié avec l'Abba Kyrillos,
Prêtre catholique et élève de la Propagande de Rome, qui se trouvait être compagnon de voyage de M. Biancheri, il lui disait :
« Nulle chose au monde ne me fait plus de
peur que la bénediction de notre évêque
Abouna Salama. Lorsque j'fêtais à DebraThabor (i) avec Oubiépour combattre contre
(1) Debra-Thabor est un des plus fameux couvens de
Begameder, fondé par le célèbre Tecla HBaimanot, où
le Ras, qui, à défaut de roi, est le plus grand prince
d'Abyssinie, fait sa résidence ordinaire, et où le roi
Oubié a été battu l'année dernière et jeté dans les fers.

Ras Aly, j'étais maître d'un magnifique bitoua (1) en argent, dan lemd (2) des plus jolis en velours, ma mule était, dans ce temps,
une des plus magnifiques de FAbyssinie; j'étais maître de tout cela, avant quÂ'bouna eut
béni notre camp : mais après qu'il lui eut
donné sa malheureuse bénédiction, de vainqueurs que nous étions auparavant nous sommes devenus les vaincus. Et à présent, pour
toutes richesses, je me trouve n'avoir pas autre
chose que ce vieux toit qui me sert d'abri.
Dans le même temps que la Providence déprimait ainsi d'une main le pouvoir effroyablede l'Évêque hérétique, de l'autre elle élevait l'influence du catholicisme d'une manière
si sensible, que M. Schimper, naturaliste
allemand et protestant, en a été si frappé,
(t) Un bùoua est une espèce de large bracelet de huit
pouces de longueur, en argent, artistement travaillé,
qute le roi donne aux soldats les plus distingués, qui en
ornaient leur bras droit dans le temps du combat.
(2) Le lemd est une partie de l'habit militaire,qui est
faite de peau de tigre, de lion ou de mouton, et quelquefois en velours. Il ressemble à la peau dont font usage
les chanoines en Italie. Le leind est encore une décoration donnée quelquefois par le roi.

qu'il a abjuré ses erreurs pour rentrer dans
le sein de l'Église. Ce savant, marié avec une
dame catholique d'Abyssinie, est aujourd'hui
d'un zèle inébranlable, et sa piété fait notre
plus grande consolation. Sa conversion a été
vraiment remarquable, et a fait le désespoir
des ministres protestans, tout récemment arrivés dans ces contrées.
Au changement de ce savant Européen; il
faut ajouter la quasi-conversion de l'Allaca
Kidana Mariam connu des Européens, qui
jouit d'une puissance égale à celle de l'Allaca
Habta Salassié. A Gondar cependant, la grâce
de Jésus-Christ fait des prodiges encore plus
extraordinaires. M. Antoine d'Abbadie, voyageur distingué, m'écrit de cette ville, que,
l'Etchieghé (1) souhaitant de se rendre à
Rome, tous les Defiera (2) se sont réunis,
pour demander au roi de chasser l'Évéque
de leur pays.
(1) C'est le chef des moines. Sa dignité est égale à
celle de l'empereur même, et il exerce la plus grande
influence en Abyssinie.
(2) Defiera veut dire homme d'étude. Ces docieurs
jouent ici le même rôle que les scribes de l'Evangile.
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Je ne dois pas passer sous silence laconduite
qu'a tenue cet Évêque hérétique avec Aïlou,
qui, dans la restauration du catholicisme en
Abyssinie, s'est acquis la gloire d'en être le
premier confesseur. Le prince des prêtres
Abouna Salama, après avoir fait venir en
sa présence le Deftera Ailou, lui a adressé
la question suivante : Quelle est ta croyance?
- Je crois en Jésus-Christ, a répondu intrépidement le jeune catholique; Je crois en Jésus-Christ, deux natures. - Tu es donc un
grand impie. Ailou rempli d'esprit lui a répondu : - Je ne vois dans ma croyance aucune impiété, jusqu'à ce que vous, qui êtes
un docteur, m'en ayez appris une autre meilleure. Cette réponse embarrassant l'Évêque,
l'a mis en fureur; il lui a dit avec emportement : Misérable! je te feraienchainer.- Et
moi, a répondu Aïlou tout tranquillement, je
n'ai qu'à vous remercierde la gloire que vous
me faites espérer, d'être enchatné pour JésusChrist, qui est vraiment Dieu et vraiment
hmme.
Tous les Deftera, me dit-on, sont sur
le point de proclamer publiquement la
croyance catholique, comme la croyance de
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leur royaume. On m'assure, en outre, qu'il
serait suffisant qu'un seul prêtre catholique
se présentât àGondar, pour opérer ce changement d'une manière définitive. Les Deftera
m'ont même appelé pour cela; sans doute je
n'aurais pas manqué de m'y reidre, si je
n'eusse craint qu'un trop grand bruit ne vint
nuire à la Mission, et si j'eusse pu m'éloigner
du pays d'Oubié sans le fâcher.
L'abba Melchisédek, Prêtre abyssin catholique, quej'avais envoyé en mission à Gondar,
étant venu ici, m'a donné les détails suivans,
que je m'empresse de vous mander, sans vous
entretenir des conversions opérées, des baptêmes donnés, et des mariages célébrés par
moi-même.
Ce zélé Missionnaire m'assure que Ras
Aly, qui à présent remplace l'empereur en
Abyssinie, Waizaro Manain, sa mère l'impératrice, Sala Sellassié, roi du Chowa, et Gochou Dedjesmatch du Godjam, tous ensemble s'occupent de chasser de l'Abyssinie l'Abouna, c'est-a-dire, l'Évêque hérétique copte,
dernièrement arrivé d'Alexandrie. Les accusations intentées contre lui, sont d'être voleur,
cruel, ivrogne et ami de la croyance des pro-
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testans. Les Abyssins qui ont le plus travaillé
à Gondar, pour amener les affaires à ce point,
sont entr'autres le Deftera Allou, l'abba Melchisédek, l'Allaca Habla Sellassié, et le moine
Ghebra Mikael, qui aujourd'hui doivent être
connus en Europe, et surtout lejeuneAttassab
dernièrement converti. Cedernier est regardé
ici comme le jeune homme le plus remkrquable pour ses talens, sa doctrine, et pour sa
naissance; il appartient en effet à une des familles des plus distinguées du pays. De plus,
on m'assure qu'à Gondar, on demande avec
empressement un Évêque catholique. i s'y est
éiabli une espèce d'école de catéchisme catholique pour les enfans, les femmes, et pour
toute autre personne qui désire s'instruire.
Le nombre des catholiques, selon le catalogue qu'on m'a donné, et dont j'ai les noms
écrits sur mon journal, est de trente-sept, dis
autres se préparent à faire l'abjuration.
Atsié Johannes, autrefois empereur, aime
beaucoup notre croyance et protège les catholiques, qui jouissent dans l'Hamara d'une
parfaite liberté. 11 nous promet des églises, si
le bon Dieu lui rend l'empire.
C'est un bruit public dans tout le royaume

Hamarique, que dans le temps qu'Oubié envoyait en Egypte demander un Evêque au
patriarche copte, un ermite qui était longtemps demeuré dans ledésert deBajoulo, près
des Gallas Egiou, parut à Gondar. Il dit qu'un
mauvais Évêque viendrait en Abyssinie, envoyé par les Coptes, qu'après lui un Évêque
catholique viendrait de Rome, et que ce serait
l'époque où l'Abyssinie deviendrait catholique.
Quoique je craigne de lasser votre patience,
je ne puis néanmoins m'empêcher de vous
dire, pour votre édification, que la Providence, ayant fait tourner au progrès du catholicisme la persécution de lévêque hérétique,
semble vouloir tirer les mêmes conséquences
de l'arrivée récente des ministres protestans
dans ce pays. Vous ne sauriez croire combien
ils sont détestés. Cependant les missionnaires
de la doctrine luthérienne, pour se donner
un appui, vont publiant partout que l'évêque
persécuteur n'est que leur élève, qu'il est de
la même croyance qu'eux-mêmes. Ne semble-t-il pas qu'ils ne se sont réunis, eux et
l'évêque copte, que pour se détruire mutuellement ? Cette suite non interrompue
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d'événemens (quisemblaient devoir renverser
notre Mission naissante, la main de la Providence a su les changer en autant de moyens
de salut; et il ne nous est plus permis de douter, sans la plus grandeingratitudeet sans une
espèce d'impiété, que notre Mission est sous la
protection de Dieu, par l'intercession de Marie conçue sans péché. Aussi la petite famille
catholique, que le bon Dieu nous a déjà donnée, ne cesse jamais de prier cette tendre
Mère pour le succès de nos travaux, avec une
piété si tendre, qu'elle nous fait souvent verser
des larmes de consolation.
En voyant donc ainsi le figuier en fleurs,
nous avons compris, selon le témoignage de
Jésus-Christ, que l'été approchait, et qu'il
nous faudrait, dans peu de temps, sortir pour
nous livrer au travail delamoisson déjà jaunissante. Pour nous y préparer, nous avons fait
notre Retraite spirituelle, dans les huit jours
qui précèdent la Pentecôte. Empêchés par nos
continuels voyages et par les incommodités
des habitations où nous avons passé quatre
ans entiers, nous n'avions pu, jusqu'à ce moment, profiter de cet exercice salutaire, de ce
puissant réparateur de la dévotion solide. La

grâce de Jésus-Christ s'y est fait sentir d'une
manière remarquable. Et après avoir réfléchi
aux moyens de mettre en usage les sages réglemens de notre Congrégation, oi se trouve
si vivement peint l'esprit qui animait notre
saint Fondateur, notre petite Communauté,
qui se compose de M. Biancheri, M. Kyrillos,
le Frère Abatini et moi, s'est mise au trwi-n de
nos autres Maisons d'Europe.
Pendant noire Retraite nous reçûmes la
nouvelle de l'approche d'Oubié et de son
armée, victorieuse de tous ses ennemis. Notre
Retraite terminée, nous nous mimes, sans
délai, en route pour l'aller voir.
J'aurais bien des choses intéressantes à vous
dire sur les pays et les différentes montagnes
_ que l'en trouve en allant à Augié, où le roi
Oubié avait placé son camp pour y passer l'hiver; j'aurais aussi à vous parler des monumens en pierre que nous avons rencontrés,
et qui probablement n'ont jamais encore reçu
la visite d'aucun voyageur européen; mais le
temps me manque aujourd'hui,jedoismecontenter de vous dire quelques mots sur ce qu'on
appelle ici Amba. Je ne puis m'empêcher de
voir, dans ces imposantes constructions natu-

relies, des places de refuge préparées par la
Providence, afin d'empêcher que la guerre,
toujours ardente dans ce pays, ne détruise
completement la nation éthiopienne, qui me
semble destinée à de grands faits religieux :
,E.thiopia prSveniet manus ejus Deo. Une
Amba est une montagne qu'on pourrait dire
avoir donné le dessin et l'idée primitive des
châteaux bâtis dans les autres pays. Toutes
les masses énormes de cette pierre d'argile
ferrugineuse, couronnées par un plateau
de quelques milles carrés d'étendue, d'où
l'on peut voir les villages voisins, sont
régulièrement coupées tout autour, et ne
laissent dans les précipices qu'un petit passage
bien facile à garder. Nous voulûmes monter
I'Amba Barbari ( la montagne de poivre
rouge), que nous avons trouvée sur notre
route, et qui est une des plus remarquables
du Tigré, mais des paysans qui s'en sont aperçus et qui ne nous connaissaient pas, armés
de pierres énormes, nous ont intimé la défense
de ne pas nous approcher, si nous tenions à
notre vie. Comme nous connaissions bien le
pays, nous jugeâmes expédient de revenir
sur nos pas; mais, je suis sûr, qSc si à notre
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place se fût trouvée là une armée de cent
mille hommes, elle n'aurait pas eu de parti
plus prudent à prendre.
Si je voulais, Monsieur, voua dire tout ce
qui s'est offert à nous de remarquable, pendant les quatre jours que noussommes restés
au campd'Oubié, il me faudrait outrepasser les
bornes de cette lettre, qui déjà a dû vous fatiguer par sorn extrême longueur. Je vous dirai
seulement que tout le camp montre une plus
grande joie de notre présence, que celle
qu'Oubié nous témoigna au moment de notre
première entrevue, que celle même que ce
roi a éprouvée au momeut où il a fait la
paix avec Ras Aly, et qu'il a recouvré sa liberté. Les cadeaux que le souverain Poutife a envoyés à ce prince, ceux qui lui sont
venus de la part du roi de Naples, les récits
qu'il a entendus de la bouche de vingt-trois
Abyssins qui revenaient de Rome, sur le caractère divin du successeur de saint Pierre,
et sur la majesté vraiment chrétienne du
fils de saint Louis, le tenaient dans une
espèce d'extase d'admiration et d'amitié.
Après la saison des pluies, il doit nous don.er tout ce qui nous est nécessaire pour

nous établir définitivement dans l'Abyssinie.
Dans le moment que je vous écris, on iravaille ici dc tous côtés, et chacun à sa manière, à chasser l'Abouna hérétique. Plaise à
Dieu faire réussir cet événement, et le tourner à sa plus grande gloire !
Au commencement de la belle saison,
nous réunirons ensemble le plus que nous
pourrons de catholiques Abyssins, pour former une chrétienté sur le modèle de ces réductions rendues si célèbres dans l'histoire du,
Paraguay. Dès lors que les bonnes dispositions
pour le Catholicismie sont générales, nous.
croyons qu'il est à propos de mettre notre petit
troupeau a l'abri des changemens qui sont si
faciles dans une nation mobile, comme celle
de l'Ethiopie.
Dans notre position actuelle, nous n'avons
besoin que d'être aides continuellement des
prières des catholiques d'Europe, à qui j'attribue tous les succès que le bon Dieu accorde
à sa cause. Car nous sommes obligés de rester
dans une espèce d'inactivité, afin de ne faire
autre chose que ce que Dieu veut que nous
fassions. C'est pour cela, qu'avant tout, nous
supplioos ceux qui ont du zèle pour la pro-

pagation de la foi, de ne pas nous priver du
secours de leurs prières, en invoquant pour
notre pauvre mission, et Jésus-Christ, et Marie
conçue sans péché, sous la puissante protection
de laquelle elle se trouve heureusement placée. Plus Lard, nous serons obligés de bâtir et
d'orner des églises, de là naîtront d'autres
besoins; et l'on sait ce que demandent de pareilles entreprises.
30 Juin. - A cette longue lettre je suis
obligé d'ajouter encore un mot pour une affaire qui intéresse fortement la mission. C'est
pour vous remettre une lettre et une dissertation de M. Schimper, autrefois luthérien et
aujourd'hui fervent catholique. Ce savant distingué y expose les raisons qui l'ont déterminé à professer le catholicisme. Je n'ai pas
besoin de vous parler de l'importance d'une
pièce de cette naturepourle bien de la religion.
Vous me permettrezdans cette circonstance,
de vous faire observer tout ce que la conversion de M. Schimper lui a.coûté : il a perdu,
à cette occasion, la confiance de plusieurs de
ses amis, de plusieurs de ses protecteurs; la
Société d'Histoire naturelle du Wurtemberg
n'aura probablement plus en lui la confiance

d'autrefois. Si votre zèle éclairé pouvait obtenir que !es travaux d'histoire naturelle de
M. Schimper pussent être employés à l'avantage de quelque savante société française,
catholique, ce serait sans doute une bonne
occasion fournie par la Providence, de détruire l'ancienne accusation que l'orgueilleux
protestantisme a faite aux catholiques de négliger les progrès des scienceg.-Vous voyez
vous-même combien cela aurait de prix; je
me borne donc à vous prier de faire tout ce
que vous pourrez pour ce monsieur, dont la
conversion a produit ici plus de bien que la
Mission elle-même. L'Abyssinie avait besoin
d'un modèle de mariage célébré selon la loi
naturelle, divine et ecclésiastique catholique;
car les lois du mariage, qui sont la base de
l'ordre public et de la véritable civilisation,
sont ici complètement négligées. M. Schimper
vient de donner ce bon exemple, en se mariant à une dame catholique d'Abyssinie. Cette
conduite a été facilement suivie par les autres,
et nous n'avons plus aujourd'hui à travailler
comme auparavant pour décider nos Chrétiens
à se marier catholiquement. Que j'aimerais de
voir ce monsieur s'établir définitivement dans
x.
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ce pays! Je lui ai4bbtenu pour cela d'Oubié
une contrée. S'il pouvait travailler à lhistoire
naturelle pour des catholiques, comme -il l'a
fait pour les protestans, il n'aurait nulle peine
à s'y fixer à jamais.
Massowah. - Je viens de finir le voyage
que j'avais entrepris, pour tacher de trouver,
dans les environs de Massowah, un endroit
propre à l'établissement d'un collége. Comme
je me trouve n'avoir pas encore fermé ma
lettre, que j'ai apportée moi-même à Massowah où je suis actuellement, je vais vous faire
part de quelques notes que j'ai prises. Apres
les bons accueils du roi Oubié, j'ai pu enfin
m'éloigner de lui sans danger pour la Mission;
nous sommes à la veille d'avoir un pays,
comme j'ai en l'honneur de vous le mander, et
de faire tout ce que nous voudrons pour notre
Mission, en toute liberté. Les notes dont je
vous parle, sont vraiment intéressantes et en
grand nombre; elles pourront servir de matériaux pour une bien longue relation, dont
je pourrai m'occuper au premier moment de
loisir. Car, comme je me trouve dans le pays
peut-être le plus chaud du monde, et dans la
saison la plus ardente, je ne puis me livrer à

aucun long travail; nous sommes dans le mois
de juillet et dans le désert du Sambar.
Que je vous dise donc, à la hâte, que le
bon Dieu nous a amenés dans l'endroit le plus
beau de fAbyssinie. Là nous avons trouvé dans
le désert deux Ermites qui avaient la direction
spirituelle de trois Chrétientés inconnues et
très-vastes. Ces Ermites, convertis par le bon
Dieu au Catholicisme, nous donnent l'endroit
qu'ils occupent actuellement, avec leurs immenses terrains presque tous déserts, mais
charmans et fertiles; ils nous donnent en outre
la direction spirituelle de leurs Chrétientés. Ce
pays est tout-à-fait indépendant, et le plus propre d'Abyssinie pour y élever les jeunes gens.
Sur la route de ce magnifique endroit,
qu'on appelle le mont Sina, à Alassowah, on
rencontre un autre pays également beau, dont
nous pourrions facilement entrer en pacifique
possession, quand il nous plairait. Mais, toutes
ces choses méritent une relation expresse,
que je m'engage, avec l'aide de Dieu, de vous
envoyer le plus tôt possible.
Je suis, etc.
De JAcoris,
Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre du même au même.

Adowa, 29 arril 1844.

MONSIEUR RT TRÈS-HONORE PÈRE,

La grâcede Notre-Seigneursoit toujours
avec nous.
Nous venons de lire votre admirable circulaire du l4e janvier; elle fera époque dans
nos annales, par les détails qu'elle nous
donne, des grâces sans nombre et très-spéciales que le bon Dieu daigne accorder à la
Compagnie. Nous en avons de notre mieux
rendu grâce au Père de toutes miséricordes
et de toutes bénédictions.
Après vous avoir fait connaître, dans une
lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire,

avec quelle consolation nous avions reçu la
nouvelle de votre élévation à la place de
saint Vincent, il me reste à vous exprimer la
grande joie avec laquelle nous venons d'apprendre, que la Congrégation avait adopté
quelques pieuses pratiques pour honorer la
Conception Immaculée de la sainte Vierge.
Nous sommes sûrs ici, que la protection du
bras de la Vierge immaculée, s'est étendue sur
les enfans de saint Vincent, et depuis deux
ans, nous ne cessons, chaque jour, de lui
adresser une prière, en commun, pour détourner les dangers imminens que courut
alors notre petite Mission. Tous les matins,
nous récitons à la fin de notre méditation,
un Pater,quatre Ave, et la petite invocation:
O Marie conçue sans péché, priez pour nous
qui avons recours à vous. Nous faisons faire
la même chose aux Abyssins catholiques.
Ayez la bonté de nous faire connaître la prière
que vous avez adoptée à cet effet, afin que
nous puissions nous y conformer, et continuer de puiser à cette grande source de miséricorde les bénédictions que le bon Dieu
nous a jusqu'à présent accordées par l'invocation de sa Mère immaculée.
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J'ai à vous faire part d'une grande grâce,

que le bon Dieu vient de nous accorder; elle
ne manquera pas de vous faire grand plaisir.
Je me souviens d'avoir eu l'honneur de
vous écrire, que, depuis trois ans, nous travaillons pour obtenir une terre en Abyssinie, non pas pour les Missionnaires, de peur
de compromettre les affaires politiques du
pays, mais pour quelqu'un de nos catholiques
laïques. J'ai, aujourd'hui, la consolation de
vous apprendre, que nos prières sont arrivées
jusqu'au trône de Dieu. Le prince Oubié vient
de donner un pays à M. Schimper, dont j'ai
eu l'honneur de vous parler plusieurs fois,
afin que les catholiques puissent avoir un lieu
pour se fixer. Il a fait publier en son nom,
dans les marchés publics, que Antitchio, la
plus belle partie du Tigré, deviendrait I'Éden
des catholiques au milieu de l'Abyssinie, serait exempt de tout impôt, de tout passage de troupes, et de toute domination,
excepté de la sienne. Son étendue est d'une
forte joucnée de circonférence; il a treize
petits gouvernemens sous sa juridiction, et
environ quatre mille habitans. Dans quelques jours, notre colonie catholique se

167

mettra en marche pour aller s'y établir.
Cette grande affaire une fois arrangée, je
me rendrai à Debra Sina, qui est le lieu que
je vous ai dit être le plus propre pour la fondation d'un collége; je m'y présenterai pour
poser la première pierre de cet établissement.
Si j'ai tant tardé de commencer cette entreprise, ç'a été pour obéir à ceux qui s'intéressent à notre Mission; ils m'ont conseillé de
ne pas quitter Oubié, avant qu'il ne nous eût
donné le pays dont je vous entretenais, il y a
un instant.
La vérité demande que je vous dise aussi
qu'Oubié ne nous a pas donné d'église. Une
concession pareille aurait infailliblement
donné occasion à ses ennemis de s'unir à l'Abouna, pour soulever toute l'Abyssinie. Cependant ce prince, sans nous dire qu'il nous
donne une église, nous accorde un pays, sachant très-bien ce pourquoi nous le lui avons
demandé. Non-seulement il ne tient pas à lui
que le Seigneur ait un temple dans ce pays de
ténèbres, maisil ne cesse de nous assurer, que
s'il avait une lettre du patriarche copte, quiest au Caire; où il lui manderait de ne pas
empêcher les catholiques d'avoir des églises
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dans l'Abyssinie, tout de suite et de grand
coeur il nous accorderait toute liberté pour
cela. M. Poussou, certainement, pourrait
nous obtenir cette permission, cafyle patriarche copte n'aura jamais le courage de dire,
en présence dle Mehemet Aly, qui fait continuellement de nouveaux établissemens catholiques en Egypte, il n'osera, dis-je, jamais
prononcer qu'il ne veut pas de catholiques en
Abyssinie.
Pour tout ce dont nous avons besoin ici, je
me remets entièrement à la Providence divine, et à la charité de notre très-honoré
Père, qui connait bien notre position..
Permettez-moi, néanmoins, de vous exposer mes besoins particuliers : Je n'ai point
d'ornemens, point de calice, point de pierre
sacrée pour offrir l'auguste Sacrifice, et pour
cela il faut que je m'abstienne de sacrifier,
avec la douleur dans le coeur. Le plus simple
des objets sacrés, quelle que soit sa nature,
sera pour moi un trésor.
Je suis, etc.
DE JACOBIS.

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du mnnime à M. STURCHI, Assistant de

la Congrégationde la Mission, a. Paris.

Adowa, novembre 1844.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
PourJamais.
J'ai éprouvé une joie bien sincère en jetant ces jours-ci les yeux sur le journal de
nos chères Missions.
Dieu, toujours inépuisable dans ses miséricordes, nous a comblés de ses grâces et a fait
prospérer son ouvre. Et vous, de votre côté,
vous n'apprendrez pas avec moins de consolation, j'en suis sûr, les bons résultats de nos
x.
12
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Missionsen Ethyopie. C'est donc pour cela que
je m'empresse de vous envoyer ces notes fort
succinctes, du reste, extraites de mon journal, tout en vous priant de remercier Dieu de
la protection qu'il a daigné nous accorder.
Le naturaliste allemand, M. Schimper, me
mande: « L'AbbaKyrillosa commencé aujou r» d'hni ses instructions sur le catéchisme; le
» nombre des personnes qui veulent en profiter
» n'est pas encore an complet. Pour le moment,
* il n'y a guère que M-e Schimper avec sa
" domestique Lidatà, mon petit beau-frère et
» mes deux domestiques Harraïa et Berrou.
n Ma belle-mère et une demoiselle des envi» rons sont attendues très-incessamment. Ce» pendant, je désirerais fort que mon autre
" domestique Semmanià (il est actuellement à
» Adowa) pût en profiter aussi. »
Je vous ai tant de fois entretenu de l'Abba
Kyrillos et du docteur Schimper, que vous
retracer encore leur biographie, ce serait
tomber dans des répétitions fastidieuses. Ces
deux nouveaux convertis, l'un de l'hérésie
abyssinienne, l'autre du protestantisme, le
premier Prêtre ordonné à Rome, le second
savant naturaliste allemand, travaillent, cha-

cun dans sa position, avec beaucoup de zèle à
répandre et à affermir le Catholicisme en
Abyssinie.
Mais en vous parlant encore une fois de protestans, vous serez peut-être tenté de croire
que je ne suis qu'un vaniteux, et qu'auxextrémités du monde je me donne les airs d'un fervent Missionnaire de la Suisse et de l'Ecosse,
et que je conjure nos Frères d'une autre religion, au nom des entrailles miséricordieuses
de Notre-Seigneur, de se réunir a la saintu et
unique Mère de tous les chrétiens. Mais si la
bonté de Notre-Seigneur est tellementgrande,
jusqu'à satisfaire les désirs les plus cachés de
ses fils ingrats, est-ce ma faute? J'ai toujours
caché au fond de mon coeur la vive sympathie
et l'irrésistible penchant que je ressens pour
la conversion des protestans, de crainte de
me rendre ridicule. Si donc, dans ces contrées lointaines, je vis assez souvent avec eux
ne suis-je pas autorisé à croire que c'est Dieu
qui me les envoie pour satisfaire ce désir ardent qu'il m'a lui-même inspiré? Quoi qu'il en
soit, je ne fais que transcrire le journal. Tandis que M. Isambert, chef des Missions protestantes dans l'Afrique méridionale, chassé
-
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par les autorités civiles (le l'Abyssinie, sortait
d'un, côté, accompagné de ses docteurs, le savant Bek etMM. Bell, Plauden et Parkyns, jeuinesgens fort aimables, plusou moins érudits, et
tous protestane, entraient de l'autre. Aussitôt
que je les vis arriver, je me dis en moi même :
Faut-il que je donne à croire à ces messieurs,
qu'un Prêtre, et qui plus est, un Missionnaire
catholique, n'est qu'une absurde antiquaille
(lu moyen age? Pour en faire l'épreuve, il faut
les inviter à dliner. Ces jeunes gens n'ont pas
moins de valeur, n'aiment pas moins la gloire
que les chevaliers de ces temps-là. Ils entreront chez moi, il estvrai, avec lesnerfs tendus,
comme s'ils devaient se mesurer avec des fantômes de châteaux forts des temps féodaux.
Mais il peut se faire aussi que, n'ayant rencontré sur leur chemin rien qui soit capable <le
les effrayer, ils me quittent le front déridé, joyeux et amis. En effet, toute crainte
bannie, nous sommes aujourd'hui à un point
d'intimité tel, que M. Bek, de retour en Europe, m'a formellement promis de faire connaître i sa nation la véritable cause des deux
expulsions successives des hMissionnaires protestans d'Abyssinie. Les autres Messieurs

qui sont toujours ici nous aiment tellement,
qu'ils ont poussé la complaisance jusqu'à permettre qu'un de leurs domestiques les plus
fidèles, renégat de l'islamisme, embrassit
notre sainte religion. Il me serait sans doute
impossible de deviner ce que les Missionnaires
protestans, chassés de l'Abyssinie, auront pu
dire de nous à leur retour en Europe. Cependant, je sais positivement qu'arrivés à Aden,
un des leurs a fait courir le bruit que la peine
capitale, infligée à un de nos Missionnaires,
avait été commuée en un bannissement perpétuel par la charitable entremise des Missionnaires protestans. Les voyageurs dlont j'ai
parlé ne pouvant pas, Dieu merci, être suspects de connivence avec nous, pourront faire
foi (lue la charité évangélique n'est pas encore
arrivée ici à un degré tel de ferveur, qu'elle
mérite les honneurs du martyre; par conséquent la charité toute fraternelle des Missionnaires prolestans n'a pu être mise à une
épreuve si héroïque. Mais la puissance divine, qui, par des moyens spéciaux, protège
notre Mission naissante en Afrique, a confié à
MM. Bek, Bell, Plauden ce mandat, et ces honorables jeunes gens ne manqueront pas, j'en

suis persuadé, de l'accomplir scrupuleusement.
Pour moi, je suis intimement convaincu
que quand les Missionnaires protestans seront
capables d'une conduite si généreuse envers
les Missionnaires catholiques, il n'y aura plus
au monde de protestantisme possible : cependant, je trouve dans ce faux récit un motif de consolation. C'est une preuve que les
Missionnaires de la réforme attachent une
grande importance à l'idée de bienfaisance
envers les Catholiques. 11 paraîtrait donc que
nous ne sommes pas bien loin de cet heureux
moment, oU une réconciliation avec nos frères
pourra avoir lieu. Dieu veuille que ce jour
de consolation ne se fasse pas long- temps
attendre!
Le Seigneur toujours adorable dans ses desseins, se plaît de temps en temps à nous ménager quelques épreuves pour fortifier notre
foi et augmenter notre confiance en sa divine
bonté. C'est ainsi que j'ai considéré l'événement fâcheux que je vais vous raconter et qui
m'a profondément affligé. Un jour j'accours
au bruit des gémisseminens qui remplissaient
toute la ville, et j'en demande la cause : on
me répond qu'on pleure le boucher mort la

nuit précédente. Je m'informe de son nom,
et on me dit qu'il s'appelait Za-Waldié; après
de plus amples informations, je suis enfin
amené à comprendre que Za-Waldié était le
boucher qui demandait depuis bien longtemps d'être mis au nombre des Catholiques; les craintes que son métier m'inspirait
avaient été la seule raison du retard que j'avais mis a l'accomplissement d'un aussi saint
désir. Enfin il a été emporté à la suite d'une
maladie violente avec sept autres jeunes gens,
et sans que j'en aie rien su. Figurez-vous quelle
a été ma douleur dans cette triste et malhenreuse circonstance. Priez donc, je vous en
conjure, Dieu pour moi, afin qu'il me pardonne dans ses miséricordes.
Quelque peu civilisés que soient nos chers
Abyssins, ils sont pourtant doués d'une finesse
d'esprit peu commune, et qui prouverait, au
besoin, tout ce qu'il y a à espérer de ces peuples, dès qu'ils auront ouvert les yeux aux
lumières de la vraie foi. A ce propos permettez-moi de vous raconter une petite fable indigene extraite d'une conversation abyssinienne.
Parmi les différentes espèces de singes qui se
trouvent ici, les singes appelés Gwereza et

Tota sont en grande estime. Le Gwereza, au
poil long et brillant, ne se nourrit exclusivement que de feuilles, de sorte qu'il saute quelquefois d'un arbre à l'autre, à une distance de
plus de cent pas; le Tota se nourrit aussi de
grains; ils sont extrêmement rusés l'un et

l'autre. Les Abyssiniens racontent donc sur les
deux petites bêtes la fable suivante :
Le Gwereza, ayant formé un jour l'indigne
projet de perdre son compagnon le Tota (ils
servaient tous deux le même maître), s'en
alla chez le maitre et lui dit : « Votre Tota sait
admirablement bien faire des souliers, jamais
je n'en ai vu de plus beaux. » Le maître en
saute de joie et s'écrie: Quel bonheur! Je vais
donc cesser d'aller nu-pieds. Aussitôt il
fait appeler leTota, et lui ordonne de chausser
au plus tôt ses pieds meurtris. Le rusé Tota gardait le silence; et le maitre impatient de dire:
-

« Qu'est-ce que cela signifie ? -

Cela signi-

fie, mon cher maître, que la bonne ficelle a cet
effet me manque, et il n'est guère facile de
s'en procurer. - Comment cela? répondit le
maître.'- C'est que quand il s'agit de chausser les personnes de qualité (et mon excellent maître est du nombre), ce sont les nerfs
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du Gwereza soumis à I'action solaire que nous
employons de préférence. » Cela n'était rien
de moins qu'une condamnation pour le malheureux Gwereza. En effet tout ce que le
Tota venait de dire fut exécuté à la lettre.
Pendant la cruelle exécution le Tota ne cessait de bourdonner à l'oreille du Gwereza ces
paroles : « Mon ami, on n'est jamais assez
fourbe, qu'on ne trouve un plus fourbe que
soi. » Le bon sens et la finesse qui brillent
dans ce petit apologue prouvent assez que les
Abyssiniens ne sont pas tout-à-fait des sots.
Cependant quand il s'agit de croyances religieuses leur bon sens disparaît. Pour vous
en convaincre je m'en vais vous esquisser en
peu de mots un dialogue de quelques Abyssiniens, touchant la conversion au catholicisme de l'abbé Seifou.
« L'abbé Seifou, disait l'un d'eux, a changé
» de religion. - Pas le moins du monde, ré" pondait un autre. Son catholiscisme n'est
» pas une nouvelle croyance. - Comment
» cela ? reprit un troisième. - Jésus dit à

» Pierre : Tu es Pierre et sur cette Pierre je
» bdtirai mon Eglise. Ce n'est pas d'un édiice

» matériel qu'il s'agit ici, ne vous y trompez

» pas, mais du grand édifice social. Ainsi celui
" qui, en quittant une tout autre croyance,
» embrasse la religion du successeur de
" Pierre, qui a sa résidence à Rome-la» Grande, ne fait que se rattacher de nou> veau à la première pierre du grand édifice.
» Ainsi l'abbé Seifou n'est rien autre chose
» que l'enfant fugitif qui revient à la maison
» paternelle. -

Mais, s'il en est ainsi, conclut

n un quatrième, pourquoi n'en ferions-nous
* pas autant?»

Rien jusqu'ici qui choque le bon sens; tout
au contraire, la finesse abyssinienne s'y laisse
apercevoir aisément; mais n'est-ce pas choquer le sens commun, je vous prie, quand le
premier interlocuteur dit : «Il faut avoir été à
» Rome pour avoir le droit d'imiter l'abbé
» Seifou? > Cet obstacle, si mince en apparence, est néanmoins l'unique motif qui retient les malheureux Abyssiniens au fond de
l'abîme.
Cependant, quoique certains Abyssiniens
raisonnent de la sorte, ou en d'autres termes, il y en a qui ne manquent pas d'une
certaine docilité pour se laisser prendre aux
charmes de la grâce du Sauveur. En effet,
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en un même jour, Ghebra Maria, propriétaire
d'Adowa, sa femme et ses enfans ont demandé à être catholiques. Un Diacre de
l'église principale d'Adowa, ami intime de
notre fervent catholique Tecla Haimanot,
Deftera de la même église, fait la même demande.
Que je vous dise un mot maintenantde l'histoire sacrée de ' Abyssinie, où la sagesse et l'intelligence du Gwereza et du Tota brillent
également. Les religieux de Debra-Thabor
pensent que leur saint national, Tecla Haimanot, est le fondateur de leur école. L'Etchiéghé, cet étonnant Supérieur-Général de tous
les religieux qui peuvent se rencontrer sur le
territoire chrétien d'Abyssinie, de l'Hamasen
jusqu'au royaume de Chiawa; cet Etchiéghé,
qui depuis les temps les plus reculés a été
toujours le plus puissant après l'empereur
dans l'empire Ethyopien, est le successeur de
Tecla Haimanot dans le gouvernement monastique.
Ce saint est comme ces hommes qui appartiennent à l'histoire fabuleuse. Tout ce que
j'ai pu recueillir dans les chroniques de l'Abyssinie ne conduit à croire que Tecla Haimanot

existait vers la fii du xiiiu siècle; et ce fut lui

qui rétablit sur le trône la ligne de Salomon.
Les fréquentes et chaudes controverses qui
se perpétuent parmi les disciples de Tecla Haïmanot et les Cophtes monophysites, ont contribué à les rendre on ne peut plus rusés les
uns contre les autres. C'est pourquoi, tandis que les Tecla-Haïmanotistesinventaient

comme le palladium de leur croyance, la parole taaqaba; les Cophtes, au temps de l'empereur Zara-Jacob, mettaient en euvre de
plus grandes ruses. La parole taaqaba était
inventée pour cacher à l'hérésie perfide des
Monophysites le dogme des deux natures (divine et humaine), professé de tous temps par
les plus ancienset les plusgrands Missionnaires
de l'Abyssinie. Chrisiodolos, Jacobite, et dans
ce temps-là patriarche de sa secte à Alexandrie, introduisait en Abyssinie le fameux livre
l'Ilaïmanot-Abaw (foi des Pères). C'était une
traduction de l'arabe en langue éthiopienne,
connu aujourd'hui sous le nom de LessanaGheez. Ce livre est un recueil de plusieurs
pièces tirées des saints Pères, mais malheureusement corrompues et viciées par les Jaco-

bites; de sorte qu'il est devenu la pierre de
scandale de ce pauvre peuple.
Mais qui oserait combattre contre Dieu et
contre la vérité qui émane de Dieu même?
Celue production erronée, par une pure négligence des compilateurs, contient aussi six ou
sept vérités, en tout conformes à la foi caiholique des deux natures, mêlées aux maivaises doctrines. Ces précieux témoignages
rendus à la vérité par l'erreur elle-même ne
pouvaient rendre presque aucun service à la
cause catholique prêchée par les missionnaires, tant que l'lHamanot-Abaw était regardé
comme le cinquième évangile des Abyssiniens. Mais maintenant que plus de vingt
Abyssiniens, venus récemment dans les pays
catholiques, ont pu s'assurer par eux-mêmes
de la fausseté des accusations que l'ouvrage en
(lqestion produit contre la véritable Eglise;
maintenant que les récits de ces Abyssiniens,
de retour parmi leurs compatriotes de la capitale du catholicisme, ont porté le dernier
coup à leur croyance ancienne et universelle,
les Missionnaires en peuvent citer les passages,
sans craindre que la comparaison puisse affaiblir le moins du monde leurs argumens. Les

Missionnaires tirent donc aujourd'hui de
MHaïmanot-Abaw des armes pour combattre
l'hérésie.
La mort nous a enlevé cette année une de
nos premières et de nos plus belles conquêtes,
la fervente Maratatchia, qui laissait un tout
petit charmant orphelin. Cette femme était une
grande dame de la cour d'Oubié; mais après
une longue maladie, ayant été enfin réduite à
mendier son pain, elle a trouvé son salut
dans un abaissement aussi extrême; sa conversion a précédé de six mois sa mort, et pendant cet intervalle elle était devenue ellemême, auprès de sa nation, un Missionnaire
fort zélé. « Vous verrez, me répétait-elle souvent pour m'encourager, qu'ils finiront tous
par devenir chrétiens. n Atteinte de la maladie qui l'a conduite au tombeau, elle a
voulu être transportée chez moi, pour prendre, disait-elle, le dernier congé de ses bienfaiteurs, et faire ainsi sa dernière confession;
à ses derniers instans elle me disait encore:
ccMaintenant, il faut que je m'occupe exclusivement de mon Dieu. Vous, mon Père,
ayez pitié du malheureux orphelin! » Sur
ces entrefaites, un homme ayant réclamé

son enfant en justice, conformément aux
lois abyssiniennes en vigueur, et ayant
prouvé que cet enfant était né de lui et de la
défunte, il s'empara de cette petite innocente
créature; mais après trois mois d'intervalle,
tous les aUtt.- ont cessé de vivre, l'un pour
aller sans doute rejoindre sa mère dans le
ciel, l'autre!... La fin si édifiante de cette dame
à (lqui lon a fait, quoique bien connue pour
Catholique, des funérailles très-solennelles,
et le triste événement raconté tout à l'heure,
ont accru le courage des Abyssiniens pour se
déclarer ouvertement Catholiques, ce qu'ils
n'avaient pas osé faire d'abord parla crainte
des hérétiques; et tout aussitôt ils sont venus
en foule embrasser la foi catholique, pour
mourir, répétaient-ils, aussi saintement que
Maratatchia était morte. Cette histoire m'amène à vous faire la réflexion suivante.
Les Abyssiniens, voyant que le Catholicisme n'est entouré ici d'aucun pompe éclatante, que nous n'avons pas de belles églises,
que nos cérémonies sont extrêmement simples,
sont par cela même dégoûtés de l'embrasser;
et ils pensent que mourir dans son sein, ce
serait mourir en quelque sorte sans bénédic-

lion, ou, eni d'autres termies, ils croiraient
être maudits.
Pour éloigner cependant les tristes conséquences d'une si malheureuse prévention, je
ne me lasse pas de leur répéter que les prières
que l'on fait dans nos églises d'Europe pour
le repos de l'ame d'un Catholique, fût-il
même Abyssinien, sont entourées d'une majesté cent fois plus imposante que celles que
parmi eux on ferait pour le plus puissant de
leurs rois.
Je laisse de côté, pour ne pas vous ennuyer,
quelques observations météorologiques que
j'ai faites dans ce désert de Samahr, pour
vous donner quelques détails plus intéressans sur la distribution de l'année abyssinienne. L'année abyssinienne est de treize
mois, dont douze de trente jours chacuin , et le treizième appelé pagmen ou
coogmen, n'a que cinq jours dans les années
ordinaires et six dans les bissextiles. Ce mois
nain ferme l'année, comme le mois de décembre en Europe, avec cette différence qu'il
se trouve placé aux équinoxes d'automne, et
non pas aux solstices d'hiver. Il est un jour
distingué parmi tous les autres dans le calen-

drier abyssinien, c'est celui de la fête de saint
Jean-Baptiste, époque à laquelle cessent les
grandes pluies et où commence la belle saison. La joie qui brille en cette fête ressemble
assez à l'allégresse qui éclate en Europe aux
fêtes patronales, ou à l'époque du premier de
lan. Les amis et les parens se visitent et se
font des cadeaux les uns aux autres. Les subalternes présentent à leurs supérieurs des
bouquets, et ceux-là y correspondent par de
plus grands cadeaux. Ces étrennes sont appelées ici anguetasche.
Le Dedjesmatch ne manquera pas sans doute
de me faire quelque grand présent. l y a deux
ans, il nous sollicitait d'accepter, en qualité de
feudataires, un village en Abyssinie; mais nous
lui répondîmes que ce n'était pas le désir des
honneurs et des richesses qui nous avait conduits en Abvssinie, mais seulement le désir
d'être utiles à nos frères; qu'une église avec
un cimetière à côté, c'était tout ce que nous demandions de sa généreuse bienfaisance. Nous
nous sommes comportés de la sorte: 1 pour
démontrer l'excellence et la pureté de la foi
catholique; 2° pour ne pas être exposés, comme
feudataires, à nous immiscer dans leurs conx.
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troverses politiques; 3? enfin, pour leurdonner

à comprendre que ce qui nous occupe n'est
pas la possession de leurs terres, mais leur
salut.
Le naturaliste M. Schimper, fervent Catholique, comme vous savez, s'était tellement mis
avantdanslesbonnesgrâcesd'Oubié,quequand
par son ordre je passai en Egypte, il me dit :
« S'il arrive que les résultats de votre Mission
* aient un dénouement heureux, je donnerai,
» pour 'amour devous, un village à M. Schim* per. » Maintenant pour être utile à notre
ami nous avons si bien fait que nous avons
décidé Oubié à lui donner le village qu'il nous
destinait. En effet, le bon Dieu ayant voulu
que le célèbre naturaliste fût aussi un Missionnaire très-zélé, le village dont il est maintenant le possesseur, sans appartenir de droit
aux Missions, lui appartient de fait. Nous
pourrons y bâtir des églises, et y fixer la résidence des Missionnaires, qui pourront, sans
aucun incoivénient, donner l'essor à toute
l'étendue de leur zèle. Pour hâter donc le
résultat définitif de cette négociation, nous
avons dû, nous aussi, présenter notre bouquet, selon l'usage, au Dedjesmatch. Je pré-

suiiie que vous êtes curieux de savoir de
quoi ce bouquet était composé, et je ne désire
pas moins satisfaire votre légitime curiosité;
voici la nomenclature des objets qui le composaient : 40 onze mètres de gros de Naples
au Dedjesmatch Oubié ; 2° dix bras de velours
bleu au Dedjesmatch Matzentoua, le premier
favori d'Oubié; 3° un sabre pour Leg-Kassah,
fils cadet d'Oubié; 4- un autre sabre à l'AfaNegous (bouche du roi), gendre d'Oubié;
5° un troisième sabre au gentilhomme de

cour, chargé par Oubié de traiter auprès de
lui nos affaires, et appelé par cela même Baladaraba; 6" enfin, dix bras de mousseline de
Mascat à Waizaro - Schemlà,

boulangère

d'Oubié.
Je ne doute pas que vous ne lisiez avec
un vif intérêt le trait bien édifiant d'un de
nos fervens catholiques, a peine Agé de dixsept ans, appelé Walda-Gabriel. Avant un
jour à traverser le Mareb, rivière large de
cent pieds sur cinq de profondeur dans la
saison des pluies, tandis que tout le monde se
déshabillait pour être moins gêné dans le passage, lui seul s'enveloppa davantage au contraire de la grande toile qui est l'habillement
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habituel des Abyssiniens. Walda - Gabriel
avait été surnommé Ascheber par sa mère, qui
l'idolâtrait. A l'époque où il embrassa le Catholicisme je lui défendis de ne répondre qu'à
ceux qui l'appelleraient de son vrai nom.
Mais comme tous en l'appelant lui donnaient
le nom d'Ascheber, auquel il ne voulait plus
répondre, il prit enfin la résolution de se
cacher de tout le monde.
Ayant été at teint quelque temps après d'une
dangereuse maladie qui lui donna le délire,
nous comprimes alors, par les mots qu'il laissait échapper de temps à autre, que s'il ne
s'était pas déshabillé en passant la rivière, il
l'avait fait par modestie, et s'il marchait toujours la tête baissée, c'était pour ne pas être
distrait de ses saintes méditations. Presque à
l'agonie et au milieu des pleurs universels, le
chaste et vertueux jeune homme fut rappelé
à la vie par la vertu du très-saint Sacrement.
Les Catholiques d'Ambasséa, c'est-à-dire les
habitans du village de M. Schimper, avaient
fait de ferventes prières pour sa guérison :
c«Nous prions sans cesse le bon Dieu pour
- la guérison <de notre cher malade, » me
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mande le Directeur très-zélé de cette Eglise,
l'abbé Walda-Kiros. Dans cette petite réunion
d'habitans Catholiques, M. Schimper avec un
zèle vraiment patriarcal rend dans ce séjour
bienheureux le Catholicisme aimable et attrayant. J'ai respiré là cet air de modestie et
de paix que l'on respirait dans les temps fortunés de la primitive Eglise. J'y ai étéaccueilli
comme un père le serait par ses enfans.
Nous trouvant réunis au nombre de vingtcinq, après la prière il y eut le catéchisme; et
enfin un petit sermon, que je leur fis pour les
affermir davantage dans la sainte voie qu'ils
parcouraient, termina nos prières. Nous nous
assimes ensuite au modeste repas, consistant dans une bouillie de légumes, et un
wantchia (verre de corne) rempli de bière
d'Abyssinie. Le lendemain, après la confession, et après avoir consolidé parmi eux, le
plus qu'il me fut possible, les idées de religion
et de paix, je pris le chemin de ma résidence,
en rendant de très-humbles actions de grâces
au Seigneur mon Dieu qui, malgré mes péchés, a daigné me faire voir cette espèce de
prodige que je n'aurais jamais imaginé deux
ans auparavant.
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Ambassia est un village soumis à l'Abouna
ou évêque hérétique; et le bon Dieu fait croitre sur ce terrain de son plus grand ennemi les
premiers germes du Catholicisme. Dieu se
jouera ainsi des vains projets des hommes!
M. l'abbé Walda-Kiros m'écrit que le chiffre
des personnes, qui ont embrassé à Ambasséa
le Catholicisme, s'élève à vingt-huit adultes.
L'eunemi de tout bien a voulu susciter
un embarras et un obstacle aux progrès de la
vraie foi par le retour d'Allaca-Walda-Selassi,
ce terrible ennemi des Missions; il est rentré
en Abyssinie à la suite d'un pélerinage en
Egypte, en Perse, et jusque dans les Indes.
Il avait entrepris ce long voyage pour se soustraire à la colère d'Oubié. Il revient imbu des
maximes pernicieuses des Grecs schismatiques
et des Protestans. Pour se faire un mérite auprès d'Oubié et désarmer sa colère, il lui a dit
que les Français songeaient a s'emparer de
l'Abyssinie; mais Oubié lui a imposé silence;
et s'il ne'I'a pas puni, c'est parce que nous
nous sommes interposés en sa faveur, en considérant que, comme le dit l'Evangile, les bienfaits sont les meilleurs moyens pour apaiser
un ennemi.

Ces efforts de l'enfer semblent ne contribuer qu'à nous attirer de nouvelles grâces du
Ciel. Le e"'octobre, jour anniversaire de l'introduction du Rosaire en langue vulgaire dans
l'Abyssinie, nous avons eu la consolation d'admettre dans notre petit troupeau un hérétique
avec sa femme, qui ont renoncé à l'erreur.
Kebtié, Deftera de la principale église d'Adowa, s'est fait remplacer dans sa charge pour
n'être plus tenu d'en remplir les cérémonies,
et s'est fait Catholique avec sa femme et un
petit garçon.
M-e Laketchié, depuis long-temps ébranlée,
après avoir appris la conversion du Deftera
au Catholicisme, a fini elle aussi, avec l'aide
de Dieu, par l'embrasser avec ses quatre fils.
Hadji Johannes, hérétique arménien, établi
depuis long-temps en Abyssinie, m'a parlé de
manière à me donner un grand espoir de sa
prochaine conversion: ce serait un grand bonheur pour notre Mission, car sa conversion
entraînerait celle de beaucoup d'autres.
M- Sahlah, femme d'un des ministres d'Oubié, vient de me dire qu'elle doit aux prières
des Catholiques la grâce que le bon Dieu lui
a faite de son heureux retour et celui de sa

192

fille du Semen, et qu'elle songe depuis longtemps à se réunir ài nous.

Confou, savant Deftera et fervent Catholique, vient de faire la paix entre 1'Alaca-Kidana-Mariam et le chef du clergé de la principale église d'Adowa. Celui-ci avait cherché
à faire beaucoup de mal à Confou, par le seul
motif qu'il était Catholique.
Cet exemple d'un pardon si généreux et si
conforme à l'esprit de l'Evangile a tellement
accru sa réputation, qu'aujourd'hui les Abyssiniens, même parmi le clergé hérétique, l'ont
en grande vénération.
D'après la série de ces heureux événemens,
tous arrivés dans le jour consacré à NotreDame du Rosaire, il semble clair qu'elle a
daigné exaucer la prière que les Abyssiniens
catholiques lui font tous les jours en ces
termes, et cela à la fin de chaque dizaine du
sait Roaire : Sainte Marie, conçue sans peché, et notre refuge, priez pour nous. » 11 me

parait hors de doute que les succès de notre
mission sont un effelde sa protection spéciale.
N'étant pas convenable de prolonger davantage cette lettre, je la termine ici, tout en
vous priant de remarquer que cet extrait n'est
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que la dixième >artie de ce que contieut
notre journal; et ce qui reste est infiniment

plus remarquable pour l'intérêt.
Maintenant qu'il me soit permis de vous
demander la récompense de mon travail; et
si ce que j'ai fait n'est pas un titre suffisant, je
la demande au nom de la charité. Veuillez
donc prier pour moi et ma chère Mission, et
me croire, etc.
J. DE JACOBIS.

Ind. Prêtrede la Mission.

MISSION DU LEVANT.
Rapport sur les Missions de la Congrégation
de Saint-Lazareen Turquie, en Grèce et en
Perse, présenté aux Conseils de l'Association de la Propagationde la Foi, au mois
de janvier 1845.
Constantinople, 27 janvier 1845.

MESSIEURS,

Les développemens rapides qu'ont reçus
depuis quelques années les Missions catholiques dans toutes les parties du monde, étant
en grande partie le fruit de l'oeuvre admirable que vous dirigez, il est juste de vous
faire hommage des succès, et aussi de vous
faire partager les espérances. En Orient, si oni
s'arrêtait à compter les conquêtes individuelles, il y aurait sans doute encore de quoi
consoler le coeur du Missionnaire, et ne pas
lui laisser de regrets pour les sacrifices faits en
faveur de cette Eglise. Mais il y a aujourd'hui
en Orient mieux que des hérétiques et des in-
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fidèles, gagnes à la vraie Eglise, il y a pour
le Catholicisme une position qui s'améliore de
jour en jour, une considération dont il n'avait pas joui depuis long-temps. Il est doté
d'établissemens que lui envieraient beaucoup
de villes des pays chrétiens; de moyens d'actions qui se fortifient et se multiplient chaque
jour, et de moyens adaptés aux idées et aux
besoins actuels. L'éducation publique, la
presse, les établissemens de charité, sont des
choses qui n'avaient point été tentées en
Orient, et qui n'avaient pas même pu l'être
jusqu'à cette époque. Ainsi la race turque est
dominée par une masse d'idées européennes,
auxquelleselle nesaurait résister, quand même
elle le voudrait, et c'est de cette position nouvelle qu'il fallait profiter à l'avantage du Catholicisme.
Nous n'avons pas besoin de vous faireobservercombien ces secours nouveaux sont venus à
propos pour sauver ce qu'il restait de Catholicisme en Orient. Avec le rôle de maîtresse et
de souveraine que la Russie s'est arrogée dans
les affaires de l'Eglise d'Orient, avec l'iniluence dont elle a joui de longues années
dans les affaires de la Turquie, de la Perse et

de la Grèce, avec le travail qu'elle préparait
dans les provinces Danubiennes, dans la Va-

lachie, la Moldavie, la Servie, la Bosnie, en
un mot dans toute la race Slave qu'elle tend
à s'assimiler sous prétexte d'identité d'origine, elle aurait à force de ruse et de violence
étouffé les derniers germes de la foi catholique, etl'Eglise orthodoxe aurait été, sanscontestation, absolue dans l'Orient. Depuis le
golfe Adriatique, jusqu'à la mer Caspienne,
depuis la mer Glaciale jusqu'au golfe Persique, il n'y aurait eu qu'une seule et même
foi, la foi orthodoxe, qu'un seul troupeau,
l'Eglise d'Orient, qu'un seul et même chef,
l'empereur de Russie. Pour bien comprendre
ces projets et leurs dangers, il faut avoir résidé quelque temps en Orient, à Constantinople surtout, avoir été mêlé aux événemens,
avoir communiqué avec la population des
divers rits, les Grecs, les Arméniens, les Bulgares, les Chaldéens ; il faut avoir vu leurs
Prêtres, leurs Evêques, leurs Patriarches;
c'est là qu'on peut saisir les diverses nuances,
les tendances, les espérances; on comprend
alors d'où découlent les actes de tel ou tel
gouvernement relativement aux affaires de la
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religion ; on comprend d'oii vient l'article second de la Constitution grecque, qui défend le
prosélytisme; dans quelle officine a été fabriqué le firman, qui en 1834 défendait en
Turquie a tous les Chrétiens de passer d'un
rit à l'autre; on sait qui a dicté aux Persans,
de leur naturel si tolérans vis-à- vis des Chrétiens, on sait qui leur a dicté les deux firmans successifs qui bannissaient nos Confrères, et qui les faisaient reconduire jusqu'à
la frontière entre deux gendarmes, comme
des malfaiteurs, qui les faisaient emprisonner,
dépouiller, etc. On sent dans tons ces actes
la main de la Russie, et on ne saurait s'y inéprendre. Ces plans auraient bien pu échapper aux politiques de la terre, qui ont d'autres
vues et sont préoccupés d'autres intérêts; mais
ils ne pouvaient échapper à ceux qui ne sont
en Orient (lue pour y défendre les intérêts de
l'Eglise. Il ne faut guère d'ailleurs compter
sur le clergé (de l'Orient pour surveiller les
projets de l'ennemi; le clergé de l'Orienten général ne lit rien, et puis par un certain instinct
naturel, il incline toujours plus ou moins vers
l'Eglise orientale; il est bien loin de la regarder
comme aussi coupable qu'elle l'est, et même
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de la considérer autant en deliors de I'Eglise
catholique, qu'elle l'est véritablement; si bien
que l'action des Missionnaires latins est aussi
nécessaire pour empêcher l'envahissement de
I'orthodoxieque pour empêcher les unis de se
laisser aller à leur pente naturelle, c'est-àdire au schisme et à l'hérésie.
Un autre danger d'un genre tout nouveau
pour l'Orient le menace depuis quelques années. Les sociétés bibliques l'ont traversé dans
tous les sens, et y ont semé des millions de
Bibles dans toutes les langues, depuis Athènes
jusqu'à Téhéran, en grec, en turc, en arménien, en chaldéen, en persan. Ce n'est pas
que le protestantisme ait rien établi jusqu'à
présent, ce n'est pas qu'il excite la moindre
sympathie; son culte est trop froid et trop nu
pour l'Occident, à plus forte raison pour l'Orient; ses blasphèmes contre le culte de la
sainte Vierge et des Saints sont plus que suffisans pour le rendre aussi impopulaire que possible pendant bien long-temps encore; mais
il apporte avec lui deux mouvemens immenses : l'amour de l'argent et l'esprit d'incrédulité. Il paie tout, même les consciences.
S'il fait des prosélytes, il leur assure des pen-

sions; s'il ouvre des écoles, it paie les enfans.
Les Orientaux s'habituent donc à vendre leur
foi, et s'imaginent que c'est une chose vénale,
tout comme une autre. Dans chaque nation il
y a aussi plus ou moins de tendance, surtout
dans la jeunesse, à secouer le joug des pratiques gênantes, comme les abstinences qui
sont en grand nombre, les fêtes, etc.
Quand le clergé pousse à la conservation de
tout ce culte extérieur, on lui échappe en déclarant qu'on se fait protestant; aussi dans
tout l'Orient le mot protestant est-il parfaitement syponyme d'homme sans foi; il est passé
dans la langue turque avec cette signification,
comme le franc-maçon y est passé avec la signification de révolutionnaire.
Je suis bien loin de prétendre que nous
ayons trouvé des remèdes àdes maux si grands,
ni que nous ayons opposé une digue capable
d'arrêter de pareils torrens. Cependant, avec
le concours de M. Eugène Boré, nous avons,
je crois, contribué à découvrir les piéges et
à les signaler soit dans la presse, soit à la politique de la France, dont les envahissemens
de la Russie minent les intérêts; qui sait même
si nos observations ne seront pas arrivées jus-

qu'aux oreilles du gouvernement turc, dont
la conservation, après lotit, est pour la liberté
du Catholicisme mille fois préférable à une
domination Gréco-Russe?
Au moyen de notre presse nous avons pu
adresser aux Arméniens schismatiques, dans
leur langue, des avertissemens sur les dangers du protestantisme; nous avons pu leur
signaler parmi leurs prêtres et leurs hauts
dignitaires ceux qui favorisaient les idées nouvelles; nous leur avons dévoilé les plans des
Américains, leurs espérances et même les
petits triomphes qu'ils se décernaient dans
leurs annales imprimées à Boston; la tâche
n'était pas difficile; il ne fallait que 4avoir
deux mois d'anglais, et se donner la peine
de faire arriver du Nouveau-Monde cette parodie des Annales de la Propagationdela Foi.
Les Arméniens ont profité de ces conseils;
ils ont changé leur Patriarche et son GrandVicaire, et ont aussitôt commencé contre le
protestantisme une campagne qui dure encore. Nous avons pensé que les Arméniens
avec leur schisme sont bien plus près de la foi
et de la vérité, qu'avec I'incrédulité du méthodisme.

Au moyen de la presse, notre vénérable
Archevêque a pu donner aux fidèles confiés à
sa vigilance pastorale des catéchismes dans
toutes les langues du pays, et des catéchismfes
adaptés aux besoins des peuples, avec réfutation des erreurs de l'Église orientale. Il a
été à même de publier également dans trois
langues diverses un Mandement en faveur de
l'Association dont vous êtes, Messieurs, les
dignes représentans; et le premier fruit de
ce Mandement a été de tripler les recettes de
cette oeuvre, déjà établie depuis plusieurs années. Mr Hillereau a habilement profité de
la circonstance pour montrer les grands travaux de propagande de l'Église latine, et
la nullité à laquelle était réduite l'Église
orientale depuis son déplorable schisme. La
nation grecque s'est émue; des réponses ont
été préparées et il s'en prépare encore; l'ambassadeur de Russie s'est plaint amèrement;
on a dénoncé notre imprimerie, mais l'ambassadeur de France ayant bien voulu la déclarer sienne, on a été honteusement réduit au
silence, et ces poursuites elles-mêmes, tout
ce bruit ont abouti à démontrer aux Orientaux que le temps était passé oU ils se ser%.
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vaient de leur influence près de la Porte pour
opprimer la petite minorité catholique; il en
est résulté, en un mot, de fait une espèce de
liberté de la presse. Il fallait aussi dans toutes
les langues du pays des catéchismes propres
à prémunir les Catholiques contre les erreurs
des populations au milieu desquelles ils vivent;
il fallait leur fournir des armes pour soutenir
honorablement les luttes qui se présentent si
souvent dans des contrées où pullulent toutes
les erreurs; il fallait enfinavoirde quoi mettre
entre les mains de ceux qui viennent frapper
à la porte de lÉglise catholique, pour lui demander l'instruction. Faute de presse a la disposition du Clergé, toutes ces lacunes n'avaient
pu être jusqu'ici comblées; elles le sont honorablement à la satisfaction de tout le monde.
Ces moyens d'action relèvent les espérances
du jeune Clergé catholique, et nous savons
qu'en ce moment il se prépare des ouvrages
dans lesquels l'Église grecque, son clergé, ses
abus, ses erreurs seront convenablement mis
au jour dans leur nudité; si bien que désormais le clergé grec sera, je crois, beaucoup plus
réservé dans ses attaques contre l'Église latine.
Dans l'état actuel de la société en Orient, si
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les Missionnaires se bornaient à la seule prédication de l'Évangile, ils n'obtiendraient
qu'un bien faible résultat de leurs sueurs.
Tous les yeux sont tournés vers l'Occident;
le Missionnaire doit donc travailler à satisfaire
ce besoin d'éducation qui s'est éveillé au milieu
de toutes les nations et de toutes les croyances.
Pour s'emparer de l'avenir il faut s'emparer
de l'éducation, il faut l'empêcher de tomber dans des mains qui s'en serviraient pour
égarer et corrompre la jeunesse. Or, ce que
nous avons tenté sous ce rapport depuis
dix ans dans l'Orient, non-seulement a surpassé de beaucoup nos espérances parmi
les Catholiques, mais a donné parmi toutes
les nations une impulsion à laquelle nous
étions loin de nous attendre. A la vue des
colléges et des écoles que nous établissions,
les Arméniens unis, les Grecs, les Arméniens
séparés, tout le monde s'est occupé d'éducation, non-seulement dans les villes principales du littoral, qui sont plus en contact
avec l'Europe, mais même dans l'intérieur
de l'Empire; les Arméniens schismatiques de
Smyrne ont formé une association pour recueillir des fonds destinés à ouvrir des écoles

dans l'Arménie, et les Turcs eux-mêmes souscrivent à cette association. L'éducation des
femmes surtout, même chez les populations
franques de l'Empire, était une chose complétement à créer. Un établissement public
répugnait aux habitudes et aux moeurs de
l'Orient : pour tenter les premiers essais il fallait braver toutes sortes de répulsions, et it
n'y avait qu'un succès complet qui pût justifier la témérité de l'entreprise. Ce succès, la
Providence le réservait au zèle et à l'habileté
des Filles de la Charité; et aujourd'hui les
écoles publiques pour les personnes du sexe
sont regardées non-seulement comme un progrès, mais comme un besoin.

Vous désirez sans doute savoir, Messieurs,
quelle part nous avons prise à ce mouvement.
Je ne parlerai pas de la Syrie, de l'Egypte et
de l'Abyssinie qui ne sont pas de ma compétence. En Turquie, en Perse et en Grèce, nous
avons fondé cinq pensionnats, tant de garçons
que de filles, et douze écoles de l'un et de
l'autre sexe. 11 y a dix ans, nous étions bornés
à deux petites écoles : aujourd'hui, dans ces
trois contrées seulement, nous élevons plus
de deux mille enfans.

Notre collége de Bébek est aujourd'hui,
dit-on, incontestablement le meilleur établissement de ce genre qui existe en Orient; le
programme des études répond aux exigences
de l'examen pour le baccalauréat, et de plus
les élèves en sortent possédant la langue turque
et les langues grecques ancienne et vulgaire.
Avec des études fortes, la connaissance des
langues de l'Orient, et la facilité a les parler,
on comprend assez la supériorité des jeunes
gens qui sortent de cette école, si le gouvernement réalise la pensée d'y prendre des drogmans, des chanceliers pour les diverses stations de l'Orient, on comprend encore le profit que pourra tirer le Catholicisme de jeunes
gens élevés dans ces principes.
Notre collége de Naxie pourra rendre les
mêmes services en Grèce, et celui d'Antoura
au-mont Liban, pour la partie méridionale de
l'Empire ottoman, et pour les peuples parlant
la langue arabe. Les jeunes gens qui se sentiraient du goût pour l'état ecclésiastique y recevront une éducation forte, qui les Srendra
plus propres à agir ensuite sur la société, sans
péril pour les moeurs et pour les principes, et
par conséquent sans passer par les petits sé-

minaires spéciaux, devenus par là même coinmplètement inutiles. Les jeunes gens arriveront
aux études ecclésiastiques avec la liberté du
choix d'une autre carrière s'ils se sentent appelés aillurs. 11 en résultera des économies
d'argent et d'hommes.
Pour l'éducation du peuple, nous avons
trouvé d'excellens auxiliaires dans les Frères
des écoles chrétiennes. Leurs écoles de Constantinople et de Smyrne ont eu un succès
complet; elles sont fréquentées par les enfans
de toutes les croyances et de toutes les nations.
En Orient on trouve tout naturel que l'éducation soit entre les mains du clergé; on trouve
même assez étrange qu'il en soit ailleurs autrement. Chez les Grecs ce sont les papas qui font
l'école; chez les Arméniens ce sont les Vartabeds et les Variabeds; chez les Turcs ce sont
les Imanis. On ne se figure pas que ce ne soit
pas la même chose en Europe. Les ministres
du culte sont partout les dépositaires naturels
de la science et de l'enseignement. Les écoles
de Smyrne et de Constantinople indiquent suffisamment combien cet enseignement est
adapté aux besoins des populations de lOrient; c'est d'ailleurs le moyen le plus écouo-

inique de multiplier l'instruction, et de la
faire descendre dans le peuple. Alexandrie,
Athenes, Beyrouth, sont des localités qui les
accueilleraient avec empressement, si les ressources permettaient de tenter ces établissemens. Dans la Perse, à Ourmiah, à Chosrovah, les écoles sont dirigées par des Prêtres
du pays, sous la surveillance de nos Confréres;
et à Mossoul, dans la Mésopotamie, par les
Pères Dominicains qui y montrent le plus
grand zèle, et qui y rendent d'éminens services au Catholicisme. Quant à l'éducation
des personnes du sexe, elle est en grande partie entre les mains des Filles de la Charité. A
Constantinople, à Smyrne, à Sautorin, elles
ont des pensionnats et des écoles externes. A
Constantinople, elles ont un pensionnat qui
compte une centaine d'élèves, et des écoles
externes qui instruisent habituellement jusqu'à trois cents jeunes personnes. La génération qui s'élève sera donc bien supérieure a la
génération actuelle et à celles qui l'ont précédée, et le profit en reviendra au Catholicisme. Tout le monde sait l'influence d'une
mère sur l'éducation des enfans, et de la
femme dans la société. A l'imitalion des éta-
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blissemens des Soeurs de la Charité, d'autresse
formeront, et même sont déjà commencés chez
les Grecs et chez les Arméniens. La Russie
se met en frais, et veut imiter la France, ou
plutôt contrebalancer l'influence qu'elle sent
lui échapper; soit émulation, soit jalousie,
toujours est-il que le profit en est pour la
société, et qu'on marche vers l'émancipation
sage, c'est-à-dire chrétienne, de la femme. Les
femmes turques qui remarquent ces tendances
nouvellespréfèrentsecrètement dans leurcoeur
le sort des femmes chrétiennes à leur propre
sort, et, par une conséquence bien naturelle,
la loi de Jésus-Christ à celle de Mahomet.
Aussi combien n'en a-t-on pas déj à vu venir
frapper à la porte des Filles de la Charité pour
leur demander le baptême! Mais ce sont jusqu'ici des mystères qu'il n'est pas encore permis de confier à l'indiscrétion du papier;
ce sont des noms qui ne doivent encore être
écrits que dans le livre de vie. Je n'en parle ici
que pour constater le changement qui s'opère
dans les esprits, et les changemens qui se préparent dans le lointain de l'avenir.
Les esprits sont surtout frappés et les coeurs
gagnés par les oeuvres dce charité, qui présen-

tent le Catholicisme sous son côté le plus attrayant et le plus persuasif. A des raisonnemens on peut opposer des raisonnemens, mais
à des bienfaits il ne vient pas à la pensée du
peuple surtout de rien opposer; or, dans l'année qui vient de s'écouler, à Constantinople
seulement les Filles de la Charité ont secouru
plus de vingt mille pauvres, pansé ou visité
plus de quarante mille malades, habillé plus
de cent cinquante petites filles pauvres;
elles ont dépensé, de compte fait, plus de
65,000 piastres du Grand-Seigneur.
Dans le dispensaire qu'elles ont établi, et
qui n'est qu'à sa seconde année d'existence,
trois médecins viennent successivement donner des consultations gratuites; un seul touche
un traitement de 1200 francs, alloué par le
gouvernement français; les deux autres le
font pour rendre service à l'établissement et
à l'humanité tout-à-fait gratuitement. Deux
Soeurs sont occupées du matin au soir à panser les malades qui se présentent; une troisième va les visiter à domicile, une quatrième
prépare les médicamens. On a compté à certains jours jusqu'à cinq cents malades réclaniant les soins des Sours; on etn voit venir de
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vingt lieues, pouvant à peine se soutenir sur
leurs membres couverts d'ulcères. On a vu
des Turcs apporter leurs malades sur des brancards; chaque jour des femmes turques, juives,
apportent leurs enfans mourans, et les tiennent elles-mêmes sur leurs bras, tandis qu'on
verse sur la tête de ces pauvres petites créatures une eau qu'elles croient efficace pour
guérir les maux du corps, et qui guérit les
maladies de l'ame. A combien de petits anges
le Ciel a été ouvert de cette manière ! On comprend assez l'étendue des relations (lui s'établissent entre les Chrétiens, les Turcs, les
Juifs et les Filles de la Charité. La reconnaissance , la curiosité , tout les leur fait
rechercher, ils sont tout étonnés (le les entendre déjà bégayer leur langue. Aussi est-ce
à elles, en général, que s'adressent pour
se faire instruire les familles hérétiques qui
désirent passer au Catholicisme; il en est de
même des Protestans allemands et anglais,
les Soeurs ayant le précieux avantage d'en
avoir parmi elles qui savent toutes ces langues.
Outre les pauvres secourus et les malades soignés dont nous venons de parler, l'établissement des Filles de la Charité de Constanti-

nople a encore fourni des orneinens et du
linge à un bon nombre d'églises pauvres de
la Grèce et de l'Asie; il a entretenu six orphelins de ceux que nous avions réunis à SaintVincent-d'Asie, et fourni pour une somme assez considérable de linge et de vêtemens aux
pauvres Polonais que nous avons établis dans
cet asile. Je ne dois pas omettre de dire que
dans leur pensionnat elles élèvent gratuitement cinquante orphelines, et que plusieurs
autres ne paient qu'une partie de la pension.
Si on demande maintenant où elles puisent
toutes ces ressources, je répondrai que c'est
dans les trésors de la Providence; elles ont de
fixe un modeste traitement de 400 fr., pour
l'entretien de chacune d'elles; on fournit à
leur pharmacie pour 1,000 fr. de médicamens; le reste elles le trouvent dans leurs
économies, dans les revenus particu!iers
qu'elles touchent de leurs familles, et dans
la charité publique qu'elles sont parvenues à
intéresser à un degré bien consoiant; nous le
proclamons ici par reconnaissance pour les
habitans de Constantinople.
Comme vous le voyez, Messieurs, notre part
à nous autres Missionnaires doit rester petite
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dlans le bien qui se fait. Nous sommes aujourd'hui dix Missionnaires à Constantinople, tant
pour le collége de Bébekque pour le service de
notre église de Galata, et neuf Frères coadjuteurs. Cinq Prêtres sont attachésau collége de
Bébek avec deux Frères; les cinq autresPrêtres
avec trois Frères font partie de l'établissement
de Galata; deux autres Frères sont fixés a
Saint-Vincent-d'Asie, un autre avec un Postulant dirige une pharmacie que nous venons
d'établir à Galata, et qui fournira à nos établissemens du Levant des médicaniens à beaucoup meilleur compte, la matière première
se trouvant ici à beaucoup plus bas prix, et les
frais de transport se réduisant à fort peu de
chose; c'est d'ailleurs la meilleure pharmacie
de Constantinople, possédant un laboratoire
complet et pouvant procurer tous les produits
chimiques. Nous fournissons encore des secours à bon nombre d'enfans pauvres des
écoles des Frères de la doctrine chrétienne,
et nous faisons élever un certain nombre d'enfans déposés à la porte de notre Eglise suivant
l'usage de l'Orient. Quant à notre ministère,
voici en quoi il consiste :
1P Nous prêchons et confessons dans toutes

les langues du pays, tant dans notre Eglise
que dans les autres, quand nous y sommes
invités; nous dirigeons l'établissement des
Frères (le la doctrine chrétienne et des Filles
de la Charité, nous confessons et catéchisons
tous les enfans de leurs écoles et même de
toutes les écoles catholiques établies dans le
pays, car nous sommes appelés dans toutes;
enfin nous nous occupons de l'instruction et
de la confession des hérétiques qui rentrent
dans le sein de 1'Eglise, et qui à peu près tous
nous sont adressés, soit par Mgs l'Archevêque,
soit par les autres Communautés qui sont
moins versées que nous dans les langues, et
dont le temps est pris par la direction des paroisses latines qui leur sont confiées.
L'instruction religieuse si essentielle partout, plus encore en Orient à cause des périls
que court continuellement la foi, ayant été négligée avant l'ouverture des écoles, nous devions encore nous occuper de combler ce vide.
C'est dans ce but que nous avons ouvert des
catéchismes de persévérance chez les Filles
de la Charité pour les personnes du sexe, et
chez les Frères de la doctrine chrétienne pour
les jeunes gens; la Conférence des Dames est
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la plus fréquentée, les mrires profitent de
cette circonstance pour venir y conduire leurs
demoiselles, et les aînées pour y accompagner
leurs cadettes.
Vous désirez aussi, Messieurs, que je vous
dise un mot de Saint-Vincent-d'Asie, dont
vous avez bien voulu vous souvenir dans vos
allocations.
La colonie polonaise que nous y avons établie s'y soutient et s'y consolide. Nous bénissons la Providence de la bonne conduite, de
l'amour du travail de ces hommes qui avaient
vécu tant d'années dans le vagabondage, dans
l'esclavage, dont plusieurs avaient eu le malheur de professer le musulmanisme. Cinq ont
abandonné le schisme grec dans lequel ils
étaient nés, et professent aujourd'hui le Catholicisme. Tous les Polonais répandus dans
Constantinople et dans les environs se sont
ressentis du bien que vous faisiez à ceux de
Saint-Vincent-d'Asie; le gouvernement français en voulant bien étendre sa protection sur
ceux de Saint-Vincent-d'Asie, l'a étendue en
même temps sur tous ceux deleurs infortunés
compatriotes, qui présentaient des garanties
de moralité et de bonne conduite. Quant aux
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autres dont il n'était pas si prudent de répondre, tout en les laissant rayas, Ms Hillereau
dans sa sollicitude paternelle leur a fait accorder la protection de la chancellerie latine.
Ces infortunés ont donc commencé à respirer;
ils ont senti qu'ils n'étaient plus entièrement
à la discrétion de leurs maitres les Turcs, ou
de leurs ennemis les Russes; ils ont commencé
à sentir qu'ils avaient des frères et des coréligionnaires. Il n'était pas si facile en face de la
Russie de rendre ce service à la Pologne, et de
payer au nom du Catholicisme et de la France
ce tribut à une nation, qui pendant tant de
siècles avait empêché le mahométisme et le
schisme oriental de déborder sur l'Europe!
Pendant le cours de 1844 nous y avons aussi
réuni et entretenu un assez bon nombre
d'orphelins, auxquels nous avons fait faire la
première communion, que nous avions recueillis dans les rues, ou retirés de chez les
musulmans, ou de chez les hérétiques. M. Eugène Boré vient d'y bâtir un corps de logis
qui pourra recevoir une dizaine de personnes;
c'est le commencement du catéchuménat que
nous fondons, et où nous nous proposons.de
faire instruire les personnes qui viendront

nous demander la foi, loin des regards du
public et dlans le recueillement de la solitude.
C'est encore là que nous nous proposons d'établir une école normale, dirigée par les
Frères de la doctrine chrétienne, et suivant
le vocu que nous en a si souvent manifesté
Mi Hillereau, destinée à former des maîtres
d'école pour l'Orient. Les Filles de la.Charité
ont déjà commencé à former dans leur pensionnat quelques jeunes personues, dans lesquelles elles ont remarqué de l'aptitude à devenir maitresses d'école ou inslituirices. Ce sera
le moyen de régénérer la Turquie d'Europe,
pays où la Propagande catholique aurait tant à
faire et où elle a fait si peu jusqu'à présent. La
Bulgarie surtoutdemande des maîtres d'école;
et avec dles maîtres d'école, de bons livres et
de bons conseils elle aura bientôt repoussé le
clergé grec qui la dépouille et l'opprime, pour
se faire un clergé national qui, par deégoût pour
l'Orient, dont il voit qu'il ne peut rien attendre, se tournera volontiers et tout naturellement vers l'Occident. Les rapports journaliers que nous avons avec la Bulgarie, la Servie, la Bosnie, nous font toucher du doigt la
réalité de ce que nous avançons.

11 en sera, nous l'espEïoiîs, des Missions (le
la Roumélie comme de celles de Perse; quelque circonstance ménagée par la Providence
en ouvrira la porte au moment où on s'y attendra le moins.
Lorsqu'en 1838 M. Eugène Boré, que vous
avez bien voulu nommer membre honoraire
de votre Conseil, arrivait avec une mission de
l'Académie des inscriptions et belles-lettres
pour l'Arménie, que se proposait cet Orientaliste? De relever quelques inscriptions, de
découvrir la source de quelque fleuve, de
rendre son nom ancien à quelque montagne,
de découvrir la place de quelque ville, nommée
dansXénophon, ou dans Strabon. Nous eûmes
l'idée de le faire accompagner par un de nos
Confrères, et le voyage de M. Boré prit aussitôt une autre physionomie, ses idées se dirigèrent vers un autre but. Sans négliger les
inscriptions, les médailles et les antiquités, il
sentit que pour un vrai Catholique il y avait
d'autres choses dont il était au moins aussi
importaut de s'enquérir, l'état des Chrétiens.
Dés lors ce rie fut plus seulement un orientaliste voyageur, mais un excellent auxiliaire
des Missions. Vint bientôt après l'ambassade
x.
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du comte le Sercey, qui eut, dit-on, de si minces résultats en politique, mais qui pourtant réveilla beaucoup d'idées catholiques en Perse.
L'aumôniier Missionnaire, dont voulut se faire
accompagner l'ambassade, lui donna une physionomie religieuse et démentit ces bruits, que
ne manquent pas de semer les ennemis de la
France, qu'elle a abjuré le Catholicisme et
renoncé à son protectorat dans l'Orient.
Quand on vit une ambassade avec son chapelain, toute cette brillante jeunesse qui l'accoinpagnait, assister exactement à la messe
les dimanches, se faire dresser une chapelle,
s'y rendre en pompe, s'y comporter avec toute
la décence qu'on pouvait désirer, les populations conçurent de tout autres idées de la
France, et le drapeau du Catholicisme fut relevé. La Russie l'a très-bien senti, et c'est ce
qui nous explique les efforts qu'elle fait aujourd'hui pour expulser trois ou quatre pauvres Missionnaires. Nous devons le consigner
ici à la louange de l'ambassade de M. le comie
deSercey, suivant le récit qui nous ena été fait
tant cde fois par notre Confrère, il est impossible d'avoir plus d'égards pour un ecclésiastique, de l'environner de plus de considéra-
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tion, de montrer plus de respect pour la

religion et de se conduire en tout avec plus
de réserve et de décence. Si c'était ici le lieu,
nous pourrions raconter des choses qui montreraient que des jeunes gens, peut-être légers
ailleurs, ont donné à l'Orient d'utiles leçons de
retenue et de moralité. Si cette ambassade n'a
point profité à la politique, elle a donc profité
au Catholicisme. Depuis Nadir Schah, les
belles Missions latines de Djoulfa étaient abandonnées; la maison et l'église des Dominicains
étaient encore debout, et semblaient les attendre. Des écoles furent ouvertes à Tauris, à
Djoulfa, à Ourmiah, à Chosrovah. D'un bout
de la Perse à l'autre, on parla de Catholicisme.
Il est bien vrai qu'on n'est encore parvenu à
rien établir de solide; mais ce ne fut qu'au
bout de trois cents ans que l'Église eut desétablissemens solides. En ce moment, la France
négocie doucement et à petit bruit, à Téhéran,
les affaires du Catholicisme. Le comte de Sartigesa obtenu des firmans qui nous rappellent.
Sans notre expulsion, la France s'en fût-elle jamais préoccupée? Depuis le général Jordan,
sous lequel deux de nos Confrères avaient tenté
de s'établir en Perse, mais inutilement,qui pen-

sait à la Perse? Eh bien! sans les contre-temps
qui soni survenus, suivant l'assurance que
nous en donnait encore ces jours-ci MP le Délégué du Saint-Siège, qui se trouve en ce moment à Constantinople pour ses affaires, nos
Confrères auraient déjà fait rentrer dans le
sein de l'Église trente mille Nestoriens.
Sans cette excursion apostolique, le méthodisme aurait fait partager son incrédulité à
toute la nation nestorienne, qu'il tenait enveloppée dans ses réseaux, et il se vanterait encore de ses Missions de Chaldée comme du
plus beau fleuron de sa couronne apostolique.
Nous recueillons jusqu'à Constantinople des
fruits de la semence jetée en Perse, et s'il nous
était permis de tout écrire, nous parlerions de
conquêtes qui feront honneur a l'Église et lui
rendront peut-être un jour d'éminens services.
Si je n'avais craint, Messieurs, d'abuser de
vos précieux momens, je serais entré dans de
plus grands détails sur chacun de nos établissemens, comme Smyrne, Santorin, etc. -etc.,
sur lesquels j'aurais eu des résultats consolans à vous montrer. Je me suis un peu plus
appesanti sur Constantinople, parce que les
détails, je les tiens plus présens sous la main,

et aussi parce que Constantinople nous parait
avoir une importance particulière. C'est la ville
à deux faces regardant, d'un côté, l'Orient,
de l'autre, l'Occident, la ville à deux physionomies, l'une européenne, l'autre asiatique;
c'est le rendez-vous de deux mondes, le monde
oriental et le monde occidental. Il n'était
peut-être pas sans importance, à une époque
où les esprits sont si p;eoccupés de l'Orient,
où tant de voyageurs croient être plus propres
à dénouer le noeud gordien de la politique en
le venant regarder de près, il n'était pas sans
importance de montrer le Catholicisme agissant, instruisant, civilisant. Combien n'avonsnous pas vu de jeunes gens se trouver meilleurs Catholiques en Orient! Le Catholicisme
prenant une certaine couleur nationale, ne
fallait-il pas faire toucher du doigt aux représentans de la France que le Catholicisme a
quelque valeur, et que la peine de le protéger
efficacement n'est pas stérile? La politique ne
soutient guère la foi pour la foi, mais plutôt
pour ses intérêts et pour son influence. D'ailleurs, nos politiques, amenés par la nécessité
à s'occuper du Catholicisme en Orient, n'ontils pas éprouvé en eux-mêmes une réaction
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favorable à l'Occident? Je ne parle pas des
protestans; proportion gardée, il s'en convertit autant à Constantinople que dans aucun
autre pays du monde, et c'est cet ensemble
d'action, c'est la position du Catholicisme,
avec la grâce d'en haut sans doute, qui prépare ces conversions. Voilà le côté de l'Europe,
voyons le côté de l'Asie. Je ne pense pas qu'en
aucune autre ville du monde il se verse une
plus grande masse de populations et de
croyances diverses. C'est là qu'on vient pour
le commerce, et c'est aussi la qu'on est amené
pour les affaires; c'est encore la grande route
pour aller en Europe, surtout depuis que les
lignes des paquebots sont établies. Toutes les
affaires se terminent à Constantinople.
C'est là que se décide la question de relever
un pan de muraille à une Eglise, comme
d'ajouter six pieds de terrain à un cimetière,
quand les morts ne trouvent plus de place.
Aussi l'été dernier avons-nous compté pour
un moment à Constantinople huit ou neuf
Patriarches tant catholiques qu'hérétiques,
c'est-à-dire presque tous, excepté ceux du
mont Liban et de Cilicie. Le jour de l'Épiphanie, cette année même, dans une réunion

ecclésiastique il se trouvait sept Evèques ou
Archevêques, trois Préfets apostoliques, un
provincial, six Supérieurs de Communautés
religieuses; il y avait des Evêques de quatre
rits divers, comme des Religieux de cinq ordres différens; on y parlait au moins cinq on
six langues à la fois. Ce sont de ces réunions
qui se trouveraient difficilement dans aucune
autre ville du monde, excepté peut-être à
Rome. Il importe donc au Catholicisme et a
l'Eglise latine, au milieu de ce concours, de se
montrer sous un aspect favorable, et de s'attirer la considération par des établissemens
qui frappent et qui intéressent; et lors même
qu'en Europe ces établissemens n'auraient
rien de remarquable, ils produiront toujours
quelque fruit dans un pays qui en a été jusqu'ici entièrement privé.
Voilà, Messieurs, ce que je désirais vous
mettre sous les yeux. Nous avons depuis dix
ans dépensé des sommes considérables, grâce
à vos allocations; mais sans parler de ce qui
s'est fait en Syrie, en Egypte et en Perse, dans
la seule province de Constantinople qui se
compose du nord de l'Empire, de la Perse et
ide la Grèce, nous avons bâti ou reconstruit
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huit églises ou chapelles, ouvert neuf établissemens nouveaux, organisé une imprimerie

avec caractères français, grecs et arméniens,
établi une pharmacie, relevé entièrement la
Mission de Salonique dévorée par l'incendie
de 1839, nous sommes même parvenus à
améliorer le revenu de quelques établissemens
anciens.
Tant que nous n'avons rien fondé de nouveau, nous nous sommes abstenus, Messieurs,
de vous rien demander, contens du modeste
revenu que possédaient nos anciens établissemens, et avec lesquels avaient vécu nos
pères. La première demande qui vous fut faite
dans cette province, fut à l'occasion de la fameuse persécution des Arméniens catholiques;
les sommes que vous voulûtes bien accorder
non-seulement furent toutes dépensées dans
ce but, mais notre Maison de Constantinople
se trouva encore grevée d'une dette considérable; il s'agissait de sauver la foi d'une
nation tout entière. Notre vénérable Supérieur de Smyrne ne voulut jamais ni rien demander, ni rien recevoir jusqu'à l'époque oU
on se décida à rebâtir l'Eglise. Nos autres
Missions se suffisaient presquà' elles-mêmes.
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Mais tous les éetablissemens nouveaux sont
sans revenus, et il nous reste à éteindre des
dettes assez considérables contractées pour les
élever. Ces oeuvres, Messieurs, sont les vôtres,
et nous avons la certitude que vous ne les
abandonnerez pas. Nous ne demandons point
une part meilleure, parce que nous sommes
de telle ou telle nation, de tel ou tel ordre,
mais parce que nous avons plus créé, parce
que nous nous sommes imposé des charges
plus pesantes.

LELEU,

Préf. Apost.

MEXIQUE.

Lettre de M. ARMENGOL, Directeur des Filles

de la Charité établies au Mexique, à
M. ETIENNE, Supérieur-gdénéralde la Con-

g reégation de la Mission à Paris.
Mexico, 20 novembre 184 .

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PERR.

Votre bénédiction, s'il vous plaït.
Nous voici enfin arrivés, grâce à Dieu, à
notre destination. La traversée a été bien
longue et bien pénible, surtout pour nos
chères Soeurs. Partis de Cadix le 14 septembre sur la frégate de guerre espagnole
l'Isis, nous arrivâmes à Vera-Crux le 4 novembre. Notre traversée n'a offert rien de
bien renmarquable et qui mérite d'être rap-

porté. Nous avons eu presque continuellement à souffrir d'une chaleur étouffante, les
nuits surtout étaient très-désagréables; nous
étions baignés dans notre transpiration ; joignez à cela des nuées d'insectes qui semblaient
avoir juré de nous dévorer tout vivans. Malgré ces inconvéniens et tous les autres, qui
sont une suite obligée d'une longue navigation, les santés se sont assez bien soutenues :
la divine Providence a bien voulu ménager
nos forces, afin que nous puissions les déployer dès notre arrivée.
A peine l'Isis fut-elle entrée dans le port de
Vera-Crux, que M. Mîinoz, chargé de nous
recevoir, vint avec deux belles chaloupes
nous prendre à bord de la frégate, pour
nous conduire dans la ville, où nous fûmes
comblés d'honneurs. Le 7, après deux jours de
repos, nous chantâmes une messe solennelle
d'actions de grâces, dans I'Eglise paroissiale,
oiu tout le peuple s'était rendu en foule pour
unir sa voix aux nôtres, et nous aider à remercier le Seigneur de la protection dont il
nous avait favorisés pendant la traversée. Le
lendemain nous partîmes pour Mexico dans
dles litières; la route que nous avions à par-

courir est tires-mauvaise, et pour comble elle
est infestée par de nombreuses bandes de voleurs. Le 9 à midi, nous arrivâmes à Jalapa,
ville très-jolie, où nous fûmes reçus par don
Joachim et don José de Mûnoz, qui avaient
eu la prévenance de nous préparer un logement très-commode dans une maison de
retraite. Nous passâmes là le dimanche, et nos
Soeurs purent se procurer la consolation de
faire la sainte communion, ainsi que le lendemain avant notre départ, qui eut lieu à six
heures du matin; après deux jours de marche, nous arrivâmes le 13 vers midi à Amozoque, village situé à quatre lieues de Puebla.
Ici commença pour nous une sorte de
triomphe qui dura jusqu'a Mexico, et dont
nous ne fûmes pas médiocrement surpris et
confondus. A une petite distance du village,
des députés de Mr Vasquez, Évêque de
Puebla, nous attendaient pour nous complimenter en son nom. Le saint Prélat luimême se tenait àia porte de l'Église pour nous
y recevoir, avec le médecin de l'hospice du
Jésus de Mexico, qui avait fait trente-quatre
lieues pour venir nous joindre jusqu'en cet
endroit. Nous descendimes de nos litières,

et nous nous dirigeâmes tous en procession
vers lÉglise; une belle musique marchait en
tête; les enfans criaient à côté de nos Soeurs :
Bénies soient celles qui viennent au nom du
Seigneur! Toutes les rues étaient pavoisées.
Le vénérable Prélat nous reçut avec une
affection inexprimable; nous entrâmes avec
lui dans l'Eglise, où fut chanté un Te Deum
solennel en actions de grâces de notre arrivée.
Après la cérémonie, Monseigneur nous retint
pour dîner avec lui. A trois heures nous partîmes pour Puebla avec MvI l'Évêque.
Arrivés aux portes de cette ville, il nous
fut impossible de mettre pied à terre, la foule
encombrait les rues; nous fûmes obligés d'aller en voiture jusqu'à l'Eglise d'el Espiritu
santo, où un nouveau Te Deum fut chanté
pour notre heureuse arrivée. M- Vasquez
nous conduisit ensuite dans une famille trèsriche, et qui se distingue par une piété angélique. Là nous reçûmes tous les Corps de la
ville, qui s'empressèrent de venir nous donner les témoignages les plus flatteurs de leur
dévouement et de leur affection. Le maître de
la maison où nous étions, passa toute la nuitdevantle saint Sacrement pour prier pour nous.

Le lendemain nous partisues pour Mexico,
accompagnés de dom Manuel Andrade. Le
soir nous nous arrétames à San-Isidoro, où
étaient venues a notre rencontre deux demoiselles, qui sont du nombre des fondatrices de
l'établissement. Entin, le lendemain 15, nous
entrions à Mexico à midi. Les députés de
Mz- l'Archevéque et des premières autorités
étaient venus nous recevoir aux portes de la
ville. Plusieurs voitures étaient disposées pour
nous; le peuple était accouru en si grand
nombre à nos devans, qu'il fallut une escorte
de cavalerie pour nous ouvrir un passage;
ce ne fut qu'à grand'peine que nous pûmes
arriver à la maison de l'A.rchevêque, où Sa
Grandeur nous attendait, entourée de son
Chapitre; elle nous reçut avec des marques de
la tendresse la plus touchante. Après quelques iiinomens de repos, nous allâmes en procession à l'église des Religieuses de SainteThéerese; le saint Sacrement fut exposé, et on
chanta un troisième Te Deuin pour remercier
le Seigneur de l'heureuse arrivée de nos
Soeurs.
De l'église nous retournâmes chez Msg l'Archevêque, qui nous avait préparé un diner

splendide. Je n'ai pas besoin de vous dire que
l'on prit bien peu de choses: vous comprenez
que les fatigues du voyage, et plus encore les
emotions excitées dans nos coeurs par une réception si inattendue, ne nous laissaient ni à
nous, ni à nos Soeurs aucune envie de manger.
Après avoir reçu la bénédiction de notre
digne Archevêque, nous allâmes saluer la
principale fondatrice, Mm" la comtesse de La
Cortina, retenue dans son lit par une maladie grave; elle nous reçut avec une joie et une
bonté que je ne puis vous dépeindre. Après le
souper, j'allai, accompagné de M. Sanz et de
deux de nos Seurs, présenter nos hommages
au Président de la République, qui nous reçut très-bien; il était entouré des principaux
membres du gouvernement.
Enfin, à neuf heures du soir, nos Soeurs furent prendre possession de la maison, qui leur
est destinée par intérim et qui se trouve trèscommode. La maison où elles doivent être établies définitivement ne pourra être occupée
qu'au commencement de 1846.
En attendant on prépare un hôpital pour
nos Soeurs, ainsi que des écoles gratuites pour
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les enfans pauvres. 11 y a à peine quelques
jours que nous sommes arrivés, et déjà il y a
une foule de jeunes personnes qui demandent
à être reçues pour être Soeurs de la Charité.
De ce nombre se trouve une des fondatrices,
M11' Julie Fagoaga, jeune personne remplie de
bonnes qualités, et appartenant à l'une des premières familles de Mexico.
Mgr l'Archevêque de Mexico m'a témoigné
le désir ardent qu'il a de fonder une maison
de Lazaristes.
Veuillez, Monsieur et très-honoré Père,
nous aider a remercier le bon Dieu de tant de
grâces qu'il a faites à vos Enfans du Mexique,
dès le début de leur carrière, et croyezmoi, etc.
ARMENGOL,

Iud. Prêtre de la Mission.

Lettre du même au même.

Mexico, 28 janimer 1845.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaWt.
il s'est passé dans le dernier mois quelques
événemens dont je crois devoir vous donner
connaissance. Vous savez que l'ex-président
de la République mexicaine, Santa-Anna, a
menacé d'attaquer la capitale le jour même de
la Circoncision. A cette nouvelle, nos Soeurs
se sont transportées à la maison de retraite
des Pères de l'Oratoire, destinée à servir d'hôpital pour les blessés; elles devaient les soigner comme le Gouvernement en avait ma16

nifesté l'intention. Mais la nuit suivante,
Santa-Anna se retira des environs de Mexico, et
huit jours après nos Soeurs purent rentrer dans
leur Maison. Cependant l'ex-président se dirigea, avec son armée d'environ 3,000 hommes
d'infanterie et autant de cavalerie, vers Puebla de Los-Angeles, qu'il bloqua étroitement.
Alors le Gouvernement me pria d'envoyer
quelques-unes de nos Sours à Puebla pour
soigner les blessés, qu'on disait être au nombre
de 500. Six de nos Soeurs, accompagnées de
M. Sanz, partirent avec une grande allégresse
pour cette destination. M. Andrade y allait
aussi avec neuf ou dix médecins. Nos Seurs
marchaient en voiture au milieu de l'armée de
Mexico, qui allait sous les ordres des généraux
Bravo et Parèdes, porter du secours à la ville
assiégée. Lorsque les deux armées ennemies
étaient presque en vue l'une de l'autre, la division se mit dans les rangs de Santa-Anna,
qui se vit abandonné de la plus grande partie
de ses soldats, et forcé de se sauver à la dérobée pendant la nuit du 9 au 10. Nos Soeurs
entrèrent dans la ville le soir de ce dernier
jour, et elles furent bien surprises de n'y trouver qu'un petit nombre de blessés, qui avaient

déjà reçu les soins nécessaires. En conséquence,
elles retournèrent huit jours après A Mexico.
Dieu n'en a pas moins accepté leur bonne volonté; et cette démarche n'a pas peu contribué à augmenter encore l'affection déjà si
grande qu'on a pour elles dans tout le pays.
Le saint Evêque de Puebla, Mgr Vasquez, me
presse d'établir une Maison de nos Soeurs dans
sa ville épiscopale. Il vous prie aussi de lui envoyer au plus tôt des Missionnaires pour les établir auprès de lui, afin de travailler aux Missions et aux Retraites. Il nous offre, à cet effet,
une vaste maison avec une belle église, et un
revenu annuel très-considérable. Puebla me
semble un point excellent pour nous et nos
Soeurs. La ville est très-saine, et il y a beaucoup de piété dans ses habitans; je ne doute
pas que dans peu il n'y ait beaucoup de vocations pour les deux familles de saint Vincent.
Dans la ville de Silao on a bâti une maison
et une église pour nos Seurs; à côté de la
maison se trouve un petit hôpital et des écoles
externes pour les pauvres. On nous offre tout
cela avec un revenu très-suffisant pour les
Soeurs et pour les malades. L'Evêque de cette
ville voudrait aussi avoir des Missionnaires

pour diriger son séminaire, donner des Retraites et des Missions.
Veuillez, Monsieur et très-honoré Père, me
faire connaitre votre volonté par rapportà ces
deux établissemens, qui me sembleraient trèsfavorables. Ces deux villes ne sont pas à une
très-grande distance de Mexico; Puebla en
est à une trentaine de lieues, et Silao à quatre-vingts environ. Si vous pouviez nous envoyer six ou sept Prêtres, et autant de Soeurs,
nous les commencerions sans retard. 11 nous
faudrait aussi quelques Frères coadjnteurs.
Mgr I'Archevêque de Mexico veut nous donner un séminaire situé à huit lieues de cette
ville; la maison est en très-bon état, et fournie
de bons revenus. Cependant je pense que ce
projet d'établissement n'est pas aussi urgent
que les deux autres.
Comme vous m'aviez recommandé, avant
mon départ de Paris, de faire en sorte d'avoir
au plus tôt un hôpital pour nosSoeurs, je m'empresse (le vous apprendre, pour votre consolation, que nous avons accepté l'hôpital de
Saint-Jean-de-Dieu, fondé pour cinquante malades, hommes et femmes. Il est en très-bon
état; et on travaille dans ce moment à prépa-
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rer l'habitation de nos SeCurs, qui doivent en
prendre possession au commencement du mois
de mars. C'est dans cette maison que nous enverrons nos Postulantes pour y faire leur
épreuve. Nous en avons déjà une quarantaine.
Six d'entre elles, apres avoir été éprouvées autant que possible, font maintenant leur retraite pour commencer leur Séminaire. Si ce
petit essai réussit, comme nous avons sujet de l'espérer, nous en admettrons quelques
autres à la fête de saint Vincent.
Nos Seurs ont ouvert leurs écoles externes
pour les enfans pauvres, lundi dernier, et dés
ce jour même elles ont été remplies : ce matin elles ont trois cent dix-huit enfans.
Veuillez agréer les respectueux hommages
de M. Sanz, de la Soeur Augustine, de toutes
ses Compagnes, et de celui qui est bien sincèrement dans l'union de vos prières et saints
sacrifices,
MONSIEUR ET TRiS-HONORÉ PERE,

Votre très-humble, etc.
ARMENGOL,

Ind. Prêtre de la Mission.

CHINE.

Rapport de Mgr ALEXIS RAMEAUX,

Ficaire

apostoliquedu Tché-Kiang et du Kiang-Si,
à MM. les Directeursde FOEuvre de lAssociation de la Propagationde la Foi.

Kiang-Si, le 18 septembre 18i4.

MESSIEURS,

Tandis que votre sollicitude pour la propagation de la foi dans ces régions lointaines se
préoccupe de tout ce qui peut améliorer
l'OEuvre déjà si admirable de l'Association,
qui est l'aliment et comme l'ame des Missions
des deux mondes, il est bien juste que ceux
qui participent à ses bienfaits unissant leurs
efforts aux vôtres, concourent de tout leur
pouvoir à lui donner plus d'extension et lui

obtenir un suffrage plus universel. C'est pourquoi, en vous offrant ici le double tribut de
nos hommages et de notre reconnaissance, je
me fais un devoir, pour répondre à des voeux
si légitimes d'ailleurs, de vous donner sur
celte Mission les détails que je croirai les plus
propres à intéresser ses bienfaiteurs.
Dans une première lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser, en exposant nos besoins, j'ai donné quelques notions sur l'état de
ce Vicariat alors naissant, sur les difficultés
et les obstacles qui s'opposaient à la prédication de l'Evangile, ou en arrêtaient les progrès. Ayant pu depuis, dans un espace de
plusieurs années, parcourir les deux provinces
dont il se compose, et en visiter en particulier
toutes les Chrétientésdispersées dans les parties
les plus reculées, j'ai été à même d'en mieux
connaître les besoins, et d'aviser aux moyens
de restauration qu'exigeait l'état de chaque
Chrétienté. S'il a fallu travailler et nous imposer des sacrifices, nous sommes amplement
dédommagés en voyant les choses changer de
face et la Mission présenter un aspect plus
consolant. Les institutions que nous avons pu
faire pour remédier au mal dans sa source,

ont déjà obtenu les plus heureux résultats.
La foi s'affermissant et devenant plus vive à
mesure qu'elle est plus éclairée, la régularité
se rétablit, la piété renaît, la ferveur succède
à la froideur, le zèle à l'indifférence. Chaque
année le chiffre des confessions et communions annuelles augmente sensiblement; tout
fait espérer que dans peu d'années, pourvu
que nous puissions donner plus de développement aux institutions déjà faites, soit pour
l'instruction, soit pour le bon ordre des Chriétientés, nous verrons la Mission renouvelée,
ou du moins dans un état beaucoup plus satisfaisant. Quoique nous soyons à peu près réduits, par la force des circonstances, au système de conservation, en ce que nos efforts se
bornent presque à soutenir et affermir la foi
de nos néophytes, néanmoins ces milliers
d'infortunés encore ensevelis dans les ténèbres
de l'idolâtrie ne sont pas tout-à-fait étrangers à notre sollicitude; tandis que nous veillons surnotre troupeau, nous ne perdons point
de vue cette multitude de brebis égarées qui
errent hors du bercail. Si les Missionnaires ne
peuvent pas toujours sans indiscrétion se
mettre à leur recherche, nous employons des
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Catéchistes et tachons d'exciter le zècle (les
Chrétiens les plus capables et les plus fervens.
Un parent prêche a son parent, le fils à son
père, la fille à sa mère, un maitre à son domestique, un ami à son ami; c'est ainsi que
chaque année nous comptons un certain
nombre de conversions qui n'est pas aussi
grand, il est vrai, que nous le désirerions, mais
dont nous sommes néanmoins consolés, vu
surtout les difficultés et les obstacles de tout
genre que ces pauvres gens ont à surmonter.
L'année dernière un pauvre mendiant avant
eu le bonheur de faire la rencontre de quelques Chrétiens, après avoir été instruit de la
religion et reçu le baptême, s'est empressé
d'aller porter la bonne nouvelle à ses concitoyens qui, frappés de la beauté de la doctrine
qu'il ne faisait que leur exposer, ont voulu
s'instruire à fond en lisant les livres de la religion. Le Missionnaire, instruit de leurs bonnes
dispositions, s'étant rendu sur les lieux, a pu
en baptiser plusieurs, et enrichir son catalogue
d'une centaine de caléchuinêies qui, dans
quelques années, je l'espère, formeront le
germe de plusieurs Chrétien tés. Quelques puissans du pays, épouvantés au bruit d'iune doc-
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ont déjà obtenu les plus heureux résultats.
La foi s'affermissant et devenant plus vive à
mesure qu'elle est plus éclairée, la régularité
se rétablit, la piété renait, la ferveur succède
à la froideur, le zèle à l'indifférence. Chaque
année le chiffre des confessions et communions annuelles augmente sensiblement; tout
fait espérer que dans peu d'années, pourvu
que nous puissions donner plus de développement aux institutions déjà faites, soit pour
l'instruction, soit pour le bon ordre des Chrétientés, nous verrons la Mission renouvelée,
ou du moins dans un état beaucoup plus satisfaisant. Quoique nous soyons à peu près réduits, par la force des circonstances, au système de conservation, en ce que nos efforts se
bornent presque à soutenir et affermir la foi
de nos néophytes, néanmoins ces milliers
d'infortunés encore ensevelis dans les ténèbres
de l'idolâtrie ne sont pas tout-à-fait étrangers à notre sollicitude; tandis que nous veillons surnotre troupeau, nous ne perdons point
de vue cette multitude de brebis égarées qui
errent hors du bercail. Si les Missionnaires ne
peuvent pas toujours sans indiscrétion se
mettre à leur recherche, nous employons des

Catéchistes et lâchons d'exciter le zèle des
Chrétiens les plus capables et les plus fervens.
Un parent prêche à son parent, le fils à son
père, la fille à sa mère, un maitre à son domestique, un ami à son ami; c'est ainsi que
chaque année nous comptons un certain
nombre de conversions qui n'est pas aussi
grand, il est vrai, que nous le désirerions, mais
dont nous sommes néanmoins consolés, vu
surtout les difficultés et les obstacles de tout
genre que ces pauvres gens ont à surmonter.
L'année dernière un pauvre mendiant ayant
eu le bonheur de faire la rencontre de quelques Chrétiens, après avoir été instruit de la
religion et reçu le baptême, s'est empressé
d'aller porter la bonne nouvelle à ses concitoyens qui, frappés de la beauté de la doctrine
qu'il ne faisait que leur exposer, ont voulu
s'instruire à fond en lisant les livres de la religion. Le Missionnaire, instruit de leurs bonnes
dispositions, s'étant rendu sur les lieux, a pu
en baptiser plusieurs, et enrichir son catalogue
d'une centaine de catéchumènes qui, dans
quelques années, je l'espère, formeront le
germe de plusieurs Chrétientés. Quelques puissans (lu pays, épouvantés au bruit d'une doc-

trine si nouvelle pour eux, qu'ils regardaient

d'ailleurs comme devant leur être funeste, en
ce qu'elle provoquerait infailliblement la colère de leurs dieux dont elle tendait à renverser les autels, mirent tout en ouvre pour
empêcher qu'elle se propageât dans leurs parages; mais la foi de nos néophytes, déjà à l'épreuve de tout obstacle, a su non-seulement
surmonter leurs oppositions, mais encore les
forcer à rendre hommage à une doctrine qu'ils
ne blasphémaient que parce qu'ils ne la connaissaient pas. Actuellement, plusieurs d'entre
eux lisent les livres et promettent de se convertir. C'est ainsi que le Seigneur se plaît à
se servir des instrumens les plus faibles pour
confondre les plus forts et opérer les plus
grands prodiges.
J'ai déjà parlé d'une Chrétienté, dont le développement est aussi admirable que son origine est extraordinaire. Sans prononcer sur la
nature des faits, que ce soient de vrais miracles ou non, de vraies obsessions du démon,
ou de simples imaginations de gens crédules,
ce qui est assez difficile à distinguer, parce
que les Chinois, élevés dès leur enfance dans
la crainte de cet esprit malin, sont très-portés

à lui attribuer ce qui leur arrive de fatal ou
ce qui leur paraît extraordinaire; on est
néanmoins porté à croire que Dieu, qui a des
desseins de miséricorde sur tous les hommes
dont il veut le salut, voyant l'impuissance où
les circonstances réduisent ses ministres de
pouvoir prêcher avec liberté sa divine parole,
daigne y suppléer par des prodiges qui font
éclater sa puissance, publient la gloire de son
nom et procurent à la religion des conquêtes.
Que penser, en effet, lorsque l'on voit ces généreux néophytes pleins de foi et deconfiance en
celui qu'ils adorenten esprit et en vérité, après
s'être préparés par le jeùne et la prière, munis
d'eau bénite ou de quelques objets de dévotion, se rendant auprès des malheureux qui
réclamaient leur charité, obtenir leur délivrance des cruelles vexations auxquelles ils
étaient en proie depuis plusieurs années, ou
la guérison subite d'une maladie extraordinaire et désespérée? Que d'infortunés ont
trouvé dans ces bons offices de la charité
chrétienne le salut de lame et du corps!
Pleins de reconnaissance et d'amour envers
celui qui les avait guéris, ils s'en retournaient,
comme autrefois les malades guéris par Notre-

Seigneur, publiant la gloire de son nom, et,
non conlens d'en être les adorateurs, ils en
sont devenus les apôtres, se faisant un devoir
de prêcher à leurs concitoyens la vérité d'une
religion qui a pour auteur un Dieu si puissant
et si libéral dans ses bienfaits. J'ai vu moimême une femme qui, ayant entièrement
perdu l'usage de la parole depuis dix ans, s'est
trouvée délivrée de ce démon muet à l'instant
même où elle s'est prosternée pour reconnaître et adorer le vrai Dieu. Son mari, témoin de cette guérison subite, a aussitôt embrassé la religion avec plusieurs autres de sa
famille. Une autre, tourmentée par de
cruelles vexations qui ne lui laissaient de repos
ni jour ni nuit, ayant entendu dire que les
adorateurs du Maître du ciel avaient la puissance de chasser le démon et de guérir ces
sortes de maladies, s'est sentie pressée d'avoir
recours à leur charité, dans l'espoir d'obtenir
un prompt remède à ses maux. Après quatre
ans de recherche, se tenant toute la journée
devant sa porte pour s'informer auprès des
passans où se trouvaient ces adorateurs
du Maître du ciel, elle parvint enfin à les
découvrir. Instruite des vérités de la reli-

gion, elle reçut la grâce du baptême avec
toute sa famille. Depuis cette époque, ellejouit
d'une paix parfaite; et ce fait extraordinaire,
qui a eu lieu vers la fin de l'année dernière,
a déjà attiré à la foi plusieurs autres prosélytes. Les conversions continuent à se multiplier. Déjà nous comptons, dans ce district,
cinq petites Chrétientés, aussi remarquables
par leur ferveur que par la simplicité de leur
foi et leur zèle à propager la religion parmi
leurs concitoyens. Chacun prêche à l'envi et
se croit au comble du bonheur lorsqu'il a fait
quelques prosélytes. Il semble, d'après cela,
que les conversions devraient être plus nombreuses qu'elles ne le sont en effet. Mais il ne
faut pas oublier qu'ici nous avons aussi des
esprits aveuglés, des coeurs endurcis qui, témoins de ces prodiges, n'en continuent pas
moins à offrir leur encens à leurs divinités
imaginaires. D'autres, rendant hommage à la
vérité, ne se sentent pas la force de briser les
chaines qui les retiennent dans l'esclavage. Il
s'en trouve même qui diront, ainsi que je
l'ai entendu moi-même : C'est au nom et par
la puissance du démon qu'ils chassent les dé-

mons, mettant, de plus, tout en oeuvre pour

détourner ceux qui sont entrés dans la voie,
leur suscitant toutes sortes de persécutions
pour les ramener à leurs anciennes erreurs.
C'est là le grand obstacle. La difficulté n'est
pas de convaincre ni de persuader le Chinois
qui n'est pas raisonneur; habitué à croire, il
croit facilement, dès-lors qu'il entrevoit la
vérité. Les plus lettrés, qui lisent nos livres,
admirent la doctrine qu'ils enseignentý ils
voudraient la suivre, mais lorsqu'il faut en
venir aux sacrifices qu'exige cette démarche,
le courage leur manque, leur conviction les
abandonne, parce qu'il faut lutter contre un
père ou une mère, contre toute une famille,
quelquefois même contre tous les habitans
d'un village, qui rendront celui qui renverse
ses idoles responsable de tous les malheurs
qui arriveront dans la famille ou dans le pays,
et qu'ils regarderont comme une vengeance
de leurs divinités outragées; en sorte qu'on
peut appliquer ici ces paroles de Notre-Seigneur : Je ne suis pas venu apporterlapaix,
mais le glaive; carje suis venu séparerlhomme
de son père, la fille de sa mère, la bellefille de sa belle-mère. Nous avons vu plus
d'une fois des fils déshérités, chassés de

la maison paternelle, une épouse répudiée,
des familles entières privées de tous les
droits communs, et même leurs maisons détruites, pour s'être refusées de participer aux
fêtes superstitieuses; et tout cela sans aucun
moyen de défense. En appeler à l'autorité,
c'est s'exposer à de plus grandes vexations.
Je citerai un fait tout récent, qui, en vous
donnant une idée de l'état de détresse où sont
réduits nos pauvres néophytes, vous fera connaître en même temps la manière dont s'exécute la justice dans ce pays qui passe pour
être civilisé.
Dans les environs d'un village chrétien, où
j'avais établi notre petit séminaire, surgit
tout à coup une femme qui, se disant inspirée
par telle divinité, demandait qu'on érigeât
de suite en son honneur un temple dans le
lieu qu'elle désigna. Pour prouver sa mission
elle fit tant de folies et d'extravagances qu'elle
réussit à en imposer aux habitans du pays.
Peut-être était-elle réellement possédée du
démon. Aussitôt les notables du pays se rassemblent; on tient conseil, on délibère : vite
une souscription s'ouvre dans quarante villages des alentours. Les Chrétiens se trouvant

sur la terre qui doit ètre protégée par la nouvelle divinité doivent, comme les autres, contribuer aux frais du culte. On leur députe
quelques dignitaires pour les inviter à souscrire; sur leur refus, ils sont traités d'ennemis
des dieux et par conséquent de la patrie. Ils
sont chrétiens, ils ont bâti une Église, ils reçoivent des Européens; il faut les accuser.
Après beaucoup de résistance <le la part des
uns, et de pourparlers de la part des autres,
des menaces on en vient aux effets. C'est une
résolution prise, l'affaire se videra devant le
Mandarin. Mais, pour donner plus de poids à
l'accusation, il faut y mêler un autre grief
qui aggrave le délit. L'expédient est prompt:
dans une assemblée générale, un des dignitaires se levant tout à coup, se répand en invectives, vomit les injures les plus atroces
contre les Chrétiens récalcitrans. Ceux-ci se
mettent en devoir d'aller chez lui demander
raison de l'injure; mais ils sont arrêtés en
route par des amis qui les avertissent de s'en
retourner, parce qu'on leur dresse des embûches. En effet, le dignitaire, informé de cette
fausse démarche, avait déjà démoli une partie
de sa maison, brisé quelques meubles, et

dressé en conséquence son accusation. L'affaire est enfin devant les tribunaux. Au crime
d'être chrétien, on a trouvé le prétexte d'y
ajouter celui de rapt. Le Mandarin, à qui Paecusateur avait commencé par graisser la patte,
députe aussitôt un agent de police avec une
centaine de satellites pour faire la visite de
l'Église et examiner le délit. Mais n'ayant vu
ni Européen, ni Église, mais seulement une
maison ordinaire servant d'école, n'ayant
d'ailleurs pas de peine à s'apercevoir que le
prétendu délit n'était qu'une supercherie de la
part des accusateurs, il a fait son rapport en
faveur des accusés, après avoir pris toutes
fois de bons rafraîchissemens avec toute sa
troupe,comme c'est l'usage en pareille circonstance, et avoir reçu une assez belle gratification de la part de ses protégés. Nous pensions
en être quittes pour cette visite domiciliaire;
mais le Mandarin veut aussi partager le gâteau,
en poursuivant une affaire qui ajoutera infailliblement quelques piastres à ses trésors. En
conséquence il fait demander en secret aux
Chrétiens la somme de 390 piastres pour être
absous et obtenir l'honneur de gagner leurs
procès. Mais n'ayant pas cette somme à don-

ner, le marché se conclut de la part de la partie
adverse, et nos néophy tes sont obligés de comparaître. Après s'être approchés des Sacremens et avoir reçu le pain des forts, ils se
présentent d'eux-mêmes devant leur juge,
qui laissant de côté la question de rapt auquel
il ne pouvait donner aucune apparence de
vraisemblance, en vient aussitôt à celle qui
fait le sujet principal de la querelle. Etes-vous
Chrétiens? -Oui, répondirent-ils tous d'une
voix unanime. - Dites donc plutôt que vous
êtes d'une autre secte autorisée par la loi. Nous ne connaissons pas de secte; la religion
du Maître du ciel est la nôtre; nous voulons
la suivre jusqu'à la mort. Une grande croix
est alors placée au milieu du tribunal avec
ordre d'aller la fouler aux pieds. Tous s'y
refusent généreusement; l'un des plus déterminés d'entre eux, d'un ton énergique, crie
à ses compagnons :Ne nous levons pas, je
vous le défends. -

Tais-toi, lui dit le Man-

darin; toi tu es un fou.-Oui, répondit-il,
un fou, et qui plus est, un gueux, parce que

je n'ai pas d'argent à donner au Mandarin.
Alors celui-ci faisant la sourde oreille, ordonne aux satellites de les prendre de force

les uns après les autres, et de les porter sur la
croix. Ils s'écrient qu'on leur fait violence et
qu'ils ne cesseront pas pour cela d'être Chrétiens. Aussitôt on leur fait administrer à chacun, avec toutes les cérémonies ordinaires,
cent coups de baton qui font jaillir le sang et
laissent les victimes étendues sur le pavé. Nos
courageux athlètes ne cessant pas de se dire
Chrétiens, le juge inique, retenu je ne sais par
quelle crainte, n'ose cependant pas pousser
plus loin sa cruauté. Vaincu par la constance
des confesseurs, il se lève, et d'un ton de colère,
il dit à l'assemblée: Voyez ces sectaires, ce sont
tous des fous qui mourront sous les coups, plutôt que de répondre un mot insignifiantqui n'a
d'ailleurs aucune conséquence. Là-dessus il se
retire brusquement, et nos confesseurs se font
porter dans leurs familles pour panser leurs
plaies, bien contens d'avoir gagné leur 390
piastres, emportant le mérite d'avoir confessé
la foi. Ainsi s'est terminée cette affaire, qui
d'ailleurs nous faisait craindre de graves conséquences.
Voilà la belle législation chinoise. Elle est
belle et admirable, il est vrai, sous plusieurs
rapports; mais c'est sur le papier et dans la

spéculation. Dans la pratique, laissée à l'arbitraire du Mandarin, qui est tout à la fois et
juge et avocat, et accusateur et défenseur,
l'argent fait toute la justice, règle les sentences et termine tous les différens. Le juge,
avant d'instruire le procès, commence par
compter les écus; les argumens seront forts et
concluans à proportion de leur poids qui fera
pencher la balance et décidera de la justice.
Les procès, pour me servir de la comparaison
qu'ils emploient eux-mêmes, ne sont autre
chose que deux panniers remplis d'argent que
l'on présente au Mandarin; là où le poids
l'emporte, là aussi se trouvent la raison et la
justice. Ce n'est aussi que par l'argent que les
Mandarins conservent leurs places, et que les
plus iniques surviennent aux plus hautes dignités.
Vous comprenez, Messieurs, que dans cet
état de choses, il est difficile que la religion
fasse de grands progrès. On nous fait espérer
des temps plus heureux : nous les attendons,
nous les appelons de tous nos voeux. C'est
alors que la parole de Dieu cessant d'être
enchainée, nous pourrons donner plus d'essor à notre zèle , plus de développement

à nos efforts, et étendre plus loin nos conquêtes.
11 me reste à vous dire deux mots des îles
de Tcheou-Chan, actuellement occupées par
les Anglais. Cet Archipel est situé en trele 29e et
le 31edegré de latitude nord, et entre le 1190
et le l210 degré de longitude est. Son étendue du midi au nord est d'environ vingt-trois
lieues; et de l'est à l'ouest de dix-huit lieues.
Au centre se trouve Tcheou-Chan, la principale, et qui a huit lieues de long sur quatre de
large. Au midi et au nord on compte plus de
deux cents autres petites îles plus ou moins habitées; au centre se trouve la ville de Tin-Hay,
qui est la seule, je crois, de tout l'Archipel, et
offre un port sûr et magnifique, à une distance
tout au plus de quinze lieues du continent.
C'est dans cette ville que nous avons pu établir une église ou chapelle, où trois Missionnaires peuvent, sous la protection anglaise,
prêcher publiquement la religion catholique.
Mais leurs efforts n'ont pas encore obtenu de
grands succès, quoique d'ailleurs les auditeurs
affluent et semblent montrer de l'empressement à entendre une doctrine qui leur parait
belle et aimable. Mais remplis de préjugés,
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et soupçonnant les Missionnaires de connivence avec les Anglais pour annoncer une
religion qui leur paraît avoir quelque ressemblance avec la leur, ils n'osent pas trop
s'avancer; de plus, ils craiguent le retour
de leurs Mandarins, qui ne manqueraient
pas de les persécuter. Si l'état des choses
devenait stable et prenait plus de consistance, il y a tout à espérer qu'on pourrait y
étendre les progrès de la religion et y faire
beaucoup de bien. Nous ne comptons encore
qu'une vingtaine d'adultes baptisés et une
école. Je ne sache pas du reste que l'hérésie,
qui a aussi ses Missionnaires, ait fait aucun
prosélyte.
Voilà, Messieurs, les détails que j'ai cru
pouvoir vous donner pour le moment;
lorsque j'en aurai de plus importans, je me
ferai un devoir et un plaisir de vous les comiuniquer. En attendant, puisse le court
exposé de nos misères inspirer quelque intérêt aux associés, ou du moins exciter leur
compassion et leur charité, et nous mériter le secours de leurs ferventes prières
que nous réclamons avec la plus vive instance! ''andis que de notre côté, inous ne
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les oublions pas, non plus que nos chers néophytes.
J'ai l'honneur d'être avec une respectuc-:se
et vive reconnaissance,
MESSIEURS,
Votre très-humble et obéissant serviteur,
- AL. RAMEAUX,

Evêque de Myre, Ficaireapostolique, T. et K.
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Lettre de M. CARAYON, Missionnaire aposto-

lique dans la Tartarie-Mongole, à M. ComBELLES, Missionnaire apostolique à Macao.

Si-Wan, le S juillet 1843.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Notre longue et sincère amitié ne sera point
diminuée par la distance des lieux. Le moment de notre séparation a été un peu pénible
pour vous pour plusieurs motifs; et j'ai moimême ressenti au fond du coeur tout le poids
<le votre peine.
Vous savez déjà, je pense, une partie des
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aventures d(le mon voyage; le Frère Yeoua dû
exercer sa rhétorique à vous en faire la narration, comme je l'en ai prié. Je suis donc monté
à bord d'une barque mandarine à Canton, le
jour des Rameaux, et, emprisonné dans mon
lit, j'ai traversé la province de Canton en petit Mandarin. Huit Chrétiens et cinq paiens
formaient mon cortége. Tous les soirs, à l'entrée de la nuit, on saluait le Mandarin au son
de deux tam-tam et de deux cors, et par quelques pétards ou quelques coups de pistolet;
les chefs des villages répondaient au salut.
Cependant ne croyez pas que mon coeur fût
à son aise, je craignais que cet expédient singulier pour entrer dans l'empire chinois n'eût
de trop graves conséquences, s'il ne réussissait
point. Le Jeudi-Saint nous arrivâmes, en suivant un canal, à un village où une foule de
barques encombraient le lit du canal; comme il
étaità sec,ellesattendaient une pluie abondante
pour avancer. Il y avait danger pour nous d'y
faire une longuestation. Ilétait nuit; Loung-sse,
mon guide, envoie prier le petit Mandarin
du lieu de nous faire ouvrir un passage, et
aussitôt vingt satellites, sans entendre de réclamations, font écarter les barques qui gC-

liaient notre passage, et nous continuâmes
notre route. Quant à moi, en entendant ce
tapage, et ces motsfan ko-no- laiqui signifient:
passez la rivière, écartez-vous, arrivez, mais
que j'interprétais mal, je croyais qu'oi venait
me saisir. A Tchao-Kouan, nous avons stationné pendant plusieurs heures à quelques
pas de la douane, sans qu'on ait eu sur notre
compte le moindre soupçon.
A Nam-Tchang-Fou , première ville du
Kiang-Si, dix Chrétiens devaient être jugés le
lendemain de mon arrivée. Cependant je stationnai deux jours sur la rivière, environné
d'un grand nombrede barques. On n'agit point
avec prudence, et je fus connu du patron de
la barque qui devait me conduire jusqu'à
Ilan-Kôon. Loung-sse me racheta au prix de
huit ligatures sans m'en prévenir. Une foule
de barques remontaient avec nous le fleuve
bleu Yang-Tche-Kiang. Tous les soirs j'entendais dire de belles et curieuses histoires sur
mon compte. 11 y aurait de quoi faire un beau
roman, si on rapportait tout ce que l'imagination puériledesChinois rêvait sur le compte de
ce grand homme français, si riche, si audacieux, qui s'introduisaitre Chine, et se ren-
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liait à la cour de Pékin. Cependant on tramait
des complots contre moi; du fond du lit j'entendais leurs vagues propos. Il ne restait plus
avec moi que mes deux courriers, Ouam et
Tcham; on savait que nous étions Chrétiens,
et on se moquait de nous, parce que Poussa
(le Dieu des richesses) était opposé à notre entrée, et faisait souffler des vents contraires.
Cependant celui qui commande aux vents et
à la mer s'est joué d'eux et de leur Poussa.
Un vent favorable nous a fait remonter jusqu'à Han-Kôon, l'espace de cinquante lieues,
en moins de quarante-huit heures. Là tous
les babillards ont été dispersés. Enfin, à l'entrée de la nuit, nous sommes arrivés, et aussitôt nous avons mis pied à -terre; précédé
d'une lanterne, j'ai traversé le bazard illuminé de Han-Kôon, jusqu'à une de nos anciennes maisons où j'ai passé deux jours. Je Il'ai
traversé une seconde fois, ainsi que le fleuve,
pourme rendrechez Mgr le Vicaire apostolique
du Hou-Pé qui avait envoyé des gens pour nie
chercher. Je n'étaisqu'à une lieue du tombeau
de M. Perboyre, que je n'ai pu visiter, car il y
a toujours une sentinelle vigilante. Tout le
monde s'accordait à dire que Dieu m'avait dé-

livré du danger par l'intercession de M. Perboyre;j'ai raconté aux Chrétiens ses miracles.
MV' le Vicaire apostolique travaille avec zèle à
compléter les procès. Il donnera des documens
intéressans sur une dizaine de martyrs chinois.
J'ai eu le bonheur de célébrer la sainte messe;
I'lntroitcommençait par ces paroles: Protexisti
me à conventu inmalignantium; c'était le di-

manche avant l'Ascension. Le Frère Vincent
que nous attendions n'étant pas arrivé, nous
avons continué notre route; deux brouettes
devaient nous conduire jusqu'à Tim-Tchoun,
ville du Pé-Tché-Li, à deux cents lieues de
Han-Kôon. Un courrier et les hardes faisaient la
charge d'une; moi et mon courrier Ouam, nichés comme dans deux petits berceaux sur les
deux côtés de la roue de la brouette, recouverte
d'une natte en cerceau, faisions la charge de
l'autre. Deux hommes, un devant,l'autre derrière, dirigeaient à travers les rochers et les
sentiers notre cabriolet. Nous avons traversé
grand nombre de villes dlu premier, second
et troisième ordre en plein jour et par la
grande rue; des milliers de gens désoeuvrés
et de passans plongeaient un regard curieux
jusqu'au fond de ma niche pour voir ma face,

j'ai fait toujours bonne contenance; dans les
auberges on s'empressait de bien servir le
Mandarin, le Lao-ye. Mes beaux habits piquaient la curiosité de beaucoup de gens; et
je puis dire que, cette fois-ci, l'habit a fait
le moine. Ne vous scandalisez pas : je n'ai pu
laire entendre raison à mes courriers, pour ne
plus voyager sur ce train; de cette manière
ils buvaient et mangeaient en Mandarins,et
se vengeaient contre moi, car ils boudaient un

peu de ce qu'on avait contrarié leur plan de
commerce... J'ai été connu plusieurs fois, sans
qu'on ait osé me chercher querelle. A TimTchoùn, qui n'est éloigné de Pekin que de
quatre journées de chemin, nous avons loué
trois mulets pour traverser les montagnes du
Pé-Tché-Li jusqu'à Suen-Hoa-Fou, l'espace
de près de cent lieues. Mes deux courriers
portaient le chapeau militaire, qui n'est qu'un
petit cône de paille orné d'un flocon de soie
rouge,je le portais aussi. Nous avons de la sorte
traversé Tim-Tchoùn. A l'auberge, on nous a
reconnus; on disait que j'étais empereur anglais : Tso-ffoan-Chan; on n'a pas bougé.

Le cinquième dimanche après la Pentecôte
nous sommes arrivés à Suen-Hoa-Fou où j'ai
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vu grand nombre de Chrétiens. Le lundi nous
nous sommes reposés. Le mardi, on m'a fait
monter, encore malgré moi, une petite voiture
à deux chevaux, sur laquelle j'ai traversé la
ville sous les yeux d'un grand nombi e de soldats et de Mandarins, sur le train d'un Mandarin. Enfin le mercredi, 6 juillet, octave de
la fête de saint Pierre et de saint Paul, je suis
arrivé in pompis à Si-Wan. Des enfoncemens
pratiqués dans le flanc des montagnes et des
maisons de boue est sortie une pépinière de
jeunes enfans précédée par les enfans de
choeur, qui prévenus de notre arrivée ont
galoppé jusqu'à dix minutes de distance pour
venir à ma rencontre. Ce groupe aimable, que
mon coeur s'épanouissait à contempler, grossissait à mesure que j'approchais. Quelque
quart d'heure auparavant une averse avait
fait rentrer tous les gens dans leurs foyers,
d'où ils sont sortis, les paiens même pour me
voir passer, et les Chrétiens pour me faire
des kô-toun (prostrations) au milieu du chemin. Introduit dans la chapelle de notre
lMaison et arrivé au Petit-Séminaire, on a
chanté la prière accoutumée pour le Missionnaire. Depuis deux mois, ils n'avaient pas vu

un seul Prètre. Des malades étaient morts sans
sacremens, et il y en avait encore d'autres en
danger. J'ai confessé une jeune personne de
dix-sept ans, (lui touchait à sa dernière heure,
et lui ai donné le saint Viatique.
Le 14 juillet après huit jours de séjour à
Si-Wan dans noire maison déserte, où est
seulement un portier avec deux gros chiens,
mais où sont encore les objets de la Mission,
je pars pour Huo-Toun-Koun, d'où M.Daguin
que j'ai prévenu de mon arrivée m'envoie un
cheval et un courrier. C'est à Huo-TounKoun, à trois journées au nord-oieist de SiWan, que sont les éludians et notre Confrère
chinois, M. Kho. Monseigneur Mouly, M. Gabet et M. Hue sont à Hai-Chui cent lieues plus
loin; ils sont occupés à déterminer les limites
de la Montchourie et de la Mongolie.
Veuillez, cher ami et Confrère, me donner
toujours une part spéciale à vos prières et
saints sacrifices, j'ai l'honneur d'être, etc.
CARAYON.

Iul. Pritre de
de la Mission.

Lettre de M. BALDUS (1), Missionnaireapostolique dans le H6-Nan, à M. ÉTIENNE,

Procureur-général.

H1-Nan, 21 juillet 1843.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Il y déjà long-temps que je ne vous ai pas
écrit; je vais me dédommager aujourd'hui,
en vous adressant une assez longue lettre, qu'il
m'était venu en pensée de vous écrire à l'occasion de la guerre des Anglais contre les
Chinois. Cette affaire fixa, comme vous pouvez le penser, l'attention de tous les Mission(1) Par une bulle du 2 mars 1844, Sa Sainteté Grégoire XVI a érigé le Hô-Nan en Vicariat apostolique,
dont l'administration est confiée à notre Congrégation.
M. Baldus a été nommé Vicaire apostolique avec le titre
d'Evêque de Zoare, in partib6us infidùlium. -(Note du R.)

x.
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naires. Mais les sentimens étaient bien différens. Dans les uns c'était la crainte justement
fondée de voir s'élever une persécution générale contre les Chrétiens dans tout I'empire;
les autres s'attendaient à la liberté de prêcher
la religion catholique, ou du moins à une
amélioration de position. Cest ce que nous
demandions tous, par nos prières, à Dieu, qui

sait tirer le bien de tout et du mal même.
Nous étions d'autant plus encouragés, que
l'on faisait courir le bruit que les Anglais,
parmi leurs conditions, ne manqueraient pas
d'insérer un article pour la cause de JésusChrist. Mais nous avons tous été trompés dans
nos manières de voir. Le moment de la Providence n'était donc pas encore arrivé, et les
Anglais avaient des intérêts plus chers que
notre religion. Nous en sommes donc maintenant au même point qu'auparavant, c'est-àdire sans liberté de nous produire, mais aussi
sanspersécution générale,et c'est cet état actuel
d'inaction qui fait le sujet de cette lettre. Oui,
mon cher Confrère, tant que nous en serons
là, point de progrès sensible parmi les palens,
à cause des obstacles qui s'opposent à la propagation de la foi. Je veux dire et vous prou-

ver mième évidemment qnu' moins d'un changement extraordinaire, la masse des Chinois
ne deviendra jamais catholique. Mon but en
cela n'est pas, certes, de ralentir votre zèle, ni
celui de tant d'anmes fidèles en France, par le
récit de tant de difficultés; je voudrais, au
contraire, le stimuler, afin que par un redoublement de ferveur et de prières, vous obteniez qu'elles nous soient aplanies. Avant
d'entrer dans le détail de quatre principaux
obstacles (queje remarque ici à la propagation
de l'Evangile, je vous prie de faire attention à
la réflexion suivante, qui est comme un argument invincible de ce que je vous écris : De
tout temps et d'après l'oracle même de 'Esprit
saint, point de foi sans prédication antérieure; point de prédication sans Missionnaire
envoyé, c'est-à-dire sans Missionnaire qui
prêche. Qui ne sait le texte de saint Paul:
Fides ex auditu; auditus per verbumn.....
Quomodb audient sine predicante... quomodo
predicabunt nisi mittantur. Or maintenant
en Chine il est moralement impossible de
prêcher publiquement lEvangile, pour les raisons que je vais vous décrire; je dis plus: des
raisons de cette prudence si recommandée aux

Apôtres, les intérêts mêmes de la religion
que nous prêchons, nous ferment la bouche, et
nous font comme un devoir du silence. Donc
la Chine demeurant dans l'état actuel ne recevra jamais les lumières de la foi.
J'entre dans le détail des obstacles.
Le premier vient du système national de
religion des Chinois païens , dont je vais
vous donner une idée. Je vous l'exposerai
comme je le sais, tel qu'il est entendu par les
lettrés, étant la base des superstitions communément usitées. C'est savoir là-dessus fort
peu que d'avoir oui dire des Chinois qu'ils sont
idolâtres, ou matérialistes, on athées. 11 faut
avoir habité long-temps au milieu de ce monde
païen, observé peu à peu leurs coutumes, et
analysé ce qui se passe dans l'espace d'une
année. En vain voudrait-on interroger quelqu'un et lui demander raison de son culte. Le
paysan vous répondra qu'il suit la masse et
fait comme les autres font; et je n'ai pas encore trouvé de lettré assez logique pour me
mettre au courant de sa religion. Peu satisfait
de leurs réponses vagues et sans liaison, je me
suis mis à lire dans leurs livres, sans en être
plus avancé. On n'y trouve que quelques pas-

sages obscurs. Voici cependant la petite analyse que je tire de ce que j'ai vu pratiquer, ou
appris par rencontre, ou lu moi-même dans
leurs écrits. Tel me paraîit être le système national de religion de l'Etat. Les sectes, du
reste, y sont nombreuses et bien diversifiées.
Dans le système chinois d'aujourd'hui, il
n'est pas question de créateur. Ils ne remontent
qu'à une matière primitive, qui par ses différens niouvemcns et combinaisons a produit
d'abord les cinq élémens chinois, la terre,
l'eau, le feu, les métaux et les arbres, et par eux
la diversité des êtres. Cette matière éternelle et
primitive était, disent-ils, un chaos, du sein
duquel est sorti, ou plutôt a été pondu cet univers, comme l'oeuf du sein de la poule. Cette
comparaison est extraite d'u.. de leurs plus fameuxlivres. Ce qu'il y a de plus subtil dans cette
matière, comme en fermentation, s'élève en
l'air, et voilàale ciel. La partie la plus informe et
la plus grossière descend de son propre poids,
et voilà la terre. Il faiitsavoir qu'ils distinguent
comme deux sexes dans cette matière, ou du
moins c'est à peu près le sens de leurs deux
mots yug-yaig. Ainsi le ciel serait (lu genre
masculin, la terre du genre féminin; le pre-
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miier homme, l'Adam chinois, Pan-Kou, iruit
de leur jonction, aurait vécu dix-huit mille
ans.
Quelques Chinois regardent Fou-iicomme
le premier homme; mais ce n'est que le premier après le déluge, très-bien consigné dans
leurs livres. L'homme est composé de corps
et d'ame, mais matériels l'un et l'autre; le
corps est formé de la matière grossière et Pame
de la matière subtile; le premier, après la
mort, entre dans le sein de la terre, qui est de
même nature; l'ame se dissilie en l'air comme
une légère vapeur et se perd dans le ciel. C'est,
je crois, à peu près le matérialisme des impies
d'Europe. Quel sera donc le culte religieux
des Chinois après un pareil système de
croyances? Il consiste à faire beaucoup de
prostrations, a brûler du papier ou d'autres
matières aromatiques, réduites en verges
qu'on allume, et à faire éclater des liasses de
pétards. Car c'est ainsi qu'ils vénèrent le ciel
père et la (erre mère, leurs parens morts jusqu'à trois générations, les dieux et les démons.
Par exemple, l'essentiel de leurs cérémonies religieuses de mariages consisie en ce
que les deux époux font ensemble, au bruit de

la mousqueterie chinoise de papier. les prostrations accou tumées. C'est comme s'ils prenaient
le ciel et la terre à témoin de leur jonction.
Ce genre de culte se pratique à différentes époques de l'année et dans d'autres circonstances
principales de la vie, oU l'on prend à témoin,
quoique sans rien dire; l'on se prosterne, et
on lance des entilades depéiards, et quelquefois
aussi on frappe du tymbre. Funérailles, mariages, naissances, assemblées, repas, départs,
retours, pluie et beau temps, tout se célèbre
de la sorte. Ainsi se termine et commence
l'année chinoise. Après avoir passé le premier
de l'an dans les débauches, qui durent quelquefois plus de quinze jours, on étrenne ses
outils, boeufs, aire, charrue, etc. etc., et tout
cela au bruit des pétards et à la lueur du papier brûlé.
Il n'y a jamais eu de peuple plus superstitieux, ni plus adonné à l'astrologie judiciaire
que les Chinois. Dans leur système, ce ne sont
pas seulement les astres qui influent sur la
destinée humaine. Le ciel, la terre, le cadavre
pourri de leurs ancêtres, la position de leurs
maisons, le site de leurs tombeaux, un arbre,
une montagne en face, un ruisseau, une porte,
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une statue, des oies et les diables, tout intlue,
tout se combine, tout se compte, tout s'observe; il est grand le nombre de ces astrologues
et diseurs de bonne aventure sans aucune
science, qui pour de l'argent déterminent à
quelles conditions et en vertu de quel site il
sortira un lettré ou un Mandarin de telle famille, comment tel autre fera fortune. Plusieurs riches se sont ruinés à force de transplanter leurs morts.
11 n'y a pas de peuple plus crédule que les
Chinois sur l'article des revenans et des diables. C'est sur le diable qu'on rejette la cause
de tout. Ainsi la moindre altération de la
santé, mal de tête, douleur de ventre, tout
vient de lui. Les Chrétiens eux-mêmes, et
peut-être encore quelques prêtres chinois,
sont un peu trop faciles et sans assez de discernement là-dessus. Un Chinois indisposé commence donc à appeler non le médecin, mais
les sorciers éconducteurs du diable. Oh! que
de ridicules scènes, qu'il serait trop long de
raconter, mais dont je voudrais que vous
fussiez témoin, comme je l'ai été plusieurs
fois! A croire les contes et aventures des Chinois, les diables apparaîtraient ici aussi com-

nmuns que les mouches pendant l'été. Si un
tel fait fortune, c'est le diable qui vole les
autres pour lui donner. Ici c'est lui qui multiplie l'argent, le froment, etc. etc., de sorte
que plus on en retire, plus il y en a. Chaque
soir, me dit-on, à l'entrée de la nuit, il vient
sous la figure d'un renard ou d'un chien basset
bigarré dans telle et telle famille. Ce qui est
certain c'est que dans cette province du
Hô-Nan on lui offre un culte, et on a un lieu
préparé pour ses apparitions et ses menus
plaisirs. Pour moi, vu la crédulité et le défaut
de véracité des Chinois, je crois bien que
presque tous ces contes sont des fables; cependant je pense que dans ce pays païen,
comme autrefois chez nous avant la venue de
Jésus-Christ, les possessions et obsessions du
démon sont assez fréquentes.
D'après le système de formation de l'univers chinois et cette doctrine de matérialisme, ils ne devraient pas, ce semble, s'ils
étaient conséquens, admettre des dieux ni une
autre vie. Mais ils ne peuvent résister à ce sentiment qui est gravé chez tous les peuples,
au fond de l'ame. La doctrine des récompenses et des peines, d'un ciel et d'un enfer,

se trouve consignée partout. Les dieux y sont
très-nombreux; mais c'est l'empereur qui les
fait, à peu près comme il crée les Mandarins.
Il lance un décret de béatification, dont la teneur se renferme dans le ventre de l'idole, par
un trou que le sculpteur ou le plâtrier laisse à
son dos. C'est là son principe de vie, sans
quoi, disent-ils, il ne fait aucun miracle.
L'empereur, pour parler clairement, est donc
le premier des dieux; il est sinon l'auteur du
ciel et de la terre, puisqu'ils n'en admettent
pas, du moins le fils du ciel et de la terre, nom
qu'il porte ordinairement. C'est lui qui commande à la nature, sinon immédiatement,
du moins par le moyen des dieux faits par lui
et par ses prédécesseurs; et ces dieux sont des
hommes de l'antiquité de quelque renommée,
à qui on donne une place de divinité du ciel, de
laterre, dela mer, de l'eau, du feu, de la guerre,
des richesses, etc. etc. A l'occasion de la guerre
des Anglais contre la Chine, l'empereur promettait l'apothéose aux généraux qui mourraient sur le champ de bataille. On admet
ici aussi un Pluton, roi des enfers, appelé
Yen-Ouang; et l'on passe le Styx non sur la
barque de Caron, mais par le moyen d'un

pont appelé Najy-ho-Kiao , et lout cela
moyennant de l'argent que l'on enferme dans
la bouche du mort, à son dernier soupir, ou
des sapèques de papier qu'on brûle si souvent
pour lui, parce qu'il n'en coûte rien.
Enfin pour en finir et dire la pure vérité,
la religion des Chinois semble n'être aujourd'hui qu'un assemblage de matérialisme, de
spinosisme, de métempsycose, à quoi se
joignent les rêveries des diverses sectes de
Bonzes, qui tous admettent une autre vie et
revendiquent pour leur patriarche l'honneur
d'avoir fait I'univers et de s'être incarné pour
le sauver. C'est ce que disent de Fou, leur
maitre, les Bonzes à tête rasée et sans queue;
et de Lao-Kuin, leur chef, les Bonzes à chevelure de femme, appelés Tao-Ssé, sectateurs
dela raison.
La morale des Chinois se réduit à certaines
maximes, la plupart tirées de Confucius,
parmi lesquelles l'honneur dû à ses parens
tient certainement le premier rang. Du reste,
ils sont si courtisans dans le fond de l'ame, et
si enthousiasmés de tout ce qui approche du
trône, que tous leurs livres d'éducation, ce
qu'ils appellent leur Ecriture sainte, se ra-

battent à chaque page sur la politique et la
diplomatie. Ce que l'oii voit pratiquer çà et là,
les proverbes reçus comme règles de conduite,
au tribunal du Mandarin, à la cour comme à
la campagne, tout respire le pur égoisme.
Chaque magistrat n'a d'autre but, d'autre occupation que de conserver sa charge, fallût-il
calomnier, extorquer, empoisonner, piller et
sucer le sang. On ne juge pas selon la conscience, mais seulement selon les circonstances, les raisons d'intérêt; et le simple paysan à la campagne, dans ses conversations,
applaudit et loue tous ces manèges. Les Chinois ne jurent que par Confucius; tout ce
qu'il n'a pas dit, fût-il vrai, n'est compté pour
rien. La doctrine de l'Evangile n'est pas conforme à Confucius, donc certainement et sans
examen elle ne peut être vraie. C'est lui qui,
malgré quelques principes très-conformes à
la loi naturelle, a mis un grand obstacle à la
propagation de la foi; car c'est lui qui pose
en principe qu'un fils, pour être obéissant et
réputé tendre, ne doit point s'écarter de la
doctrine de ses pères. Aussi on objecte toujours, et avec la résolution d'en demeurer
là, et d'aller même en enfer pour ne point

se séparer de ses ancêtres : Mon père n'était
pas Chrétien, je ne puis pas l'être. On a beau
insister, c'est toujours même réponse.
La doctrine est si viciée en Chine, l'erreur
rendue si formidable par la vétusté, on y est
si éloigné de Dieu, qu'il n'y a pas dans toute
la langue chinoise d'expression propre pour
le nommer. Après bien des contestations, il a
fallu que l'Eglise romaine déterminât le nom
le plus convenable, et encore, faute d'autre,
n'est-il qu'une périphrase qui signifie Maitre
du ciel. Comment donc, à travers tant d'erreurs et de superstitions, faire briller l'éclat
des vérités évangéliques, lorsqu'on ne peut
qu'en secret, à la dérobée, dire un mot de
salut à quelque voisin dont on n'a rien à craindre, tandis qu'il faudrait prêcher sur les toits,
d'après la recommandation de Notre-Seigneur?
Deuxième obstacle. Caractère des Chinois.
Il faut d'abord mettre en principe que le
caractère des Chinois diffère essentiellement
de celui des Européens. Ils sont menteurs à
l'excès; c'est un vice inné et incorrigible dans
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eux, que la fourberie et la duplicité. lis sont
sans aucune énergie, indifférens pour la vérité,
incapables de cette ardeur qui s'obstine à
sa recherche, quand quelque lueur a semblé
apparaître. Les Chinois sont hommes de délices, amis <les plaisirs et des honneurs, pauvres
pour la plupart et tout absorbés dans les
moyens de pourvoir à leur misérable subsistance. On a toujours dit qu'ils étaient orgueilleux et dédaignant tout, même la vérité qui
n'est pas chinoise. Voilà, entre autres, tout
autant de défauts , qui font qu'on serait
tenté à chaque moment de leur faire le même
reproche que saint Paul aux Crétois : Cretenses
(Sinenses) semper menlaces, malSebestie, ventres pigri. Pour entrer encore mieux dans le
détail, il faut vous faire assister aux exhortations ou disputes des Missionnaires et des Catéchistes avec les païens. Si c'est à un lettré que
l'on a affaire, n'attendez pas de lui des objections savantes ni épineuses; il vous fatiguera par une foule de questions minutieuses,
de digressions dépitantes, sans dire à peine
un mot du sujet proposé. Il a du reste, comme
je l'ai dit plus haut, une réponse à toute sauce;
le grand saint (Confuci ns) n'en parle pas : c'est
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ainsi qu'il répond quand on lui demande
quelle est l'origine des êtres. Quelquefois il
s'avisera de vous dire que tout est sorti de
cette matière primitive par mouvement et
combinaison. Mais qu'on le presse encore!
Supposé la vérité de cette matière primitive
et mère de tout, quel en est donc l'auteur?
Il n'a rien à répliquer, sinon qu'il n'en sait
rien, que peu lui importe, puisque Confucius
ne l'a pas expliqué. A son tour il vous fera
mille questions touchant leur histoire, leurs
livres de philosophie, la politique des anciens
rois et autres points qui n'ont aucun rapport
à la question; il vous fera, en un mot, subir
un examen sur toutes les matières classiques
de la Chine, comme chez nous quand on veut
être reçu bachelier. Si vous paraissez neuf
sur ces matières, ou si vous répondez d'une
manière contraire à sa manière de voir, ce qui
peut arriver sans cesser d'en être très-instruit,
il s'applaudira de la victoire, comme si en
fait de religion il vous avait mis à quia. Telle
est la vanité des Chinois! Si vous le satisfaites sur ces articles, il se retirera en disant
que vous êtes lettré, mais que pour lui il n'a
pas le temps de se faire chrétien. S'il vous

fait quelque objection qui ait rapport à la
question, il vous opposera que la religion catholique détruit le culte des ancêtres; que
cette doctrine est d'Europe, et que lui mange
et boit les productions de la Chine, que l'empereur n'est pas chrétien. Il vous demandera pourquoi parmi les Chrétiens on ne
voit pas de Mandarins, pourquoi, avec une
si bonne doctrine que vous le dites, on trouve
aussi des pauvres parmi eux? Voyez, dit-il,
combien nous sommes plus nombreux dans
tout l'empire. Si vous êtes de bonnes gens,
pourquoi le Mandarin vous met -il en prison? Tout au plus il vous accordera que
notre doctrine est bonne en elle-même, que
dans les livres chrétiens il est des passages
bien écrits, dont il pourrait se servir dans
leurs compositions oratoires d'exercice. Il se
retirera donc bien résolu de ne vous interroger jamais plus sur la religion; et si bien que
désormais, si vous avez occasion de le revoir,
on il s'esquivera, ou il éludera tous les propos
relatifs à la première dispute, faisant semblant
de n'avoir pas entendu. Voilà donc à quelles
perplexités noussommes réduits, en exhortant
même en secret. Vous pouvez bien penser
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que durant de pareils débats, et surtout quand
le Chinois vous réplique, à son ordinaire :
Qui a vu Dieu et l'enfer? qui a été témoin des
miracles de Jésus-Christ? que nous ne pourrions mieux lui en imposer et faire impression sur lui qu'en disant : Que nous sommes
des Européens venus en Chine, à travers tant
de dangers et sans autre espoir de récompense, pour leur apporter la bonne nouvelle
du salut. Mais, hélas, on est obligé de s'en
taire. Le discoureur chinois ayant appris que
vous êtes un étranger entré dans l'Empire
contre les lois, chercherait à vous nuire et
aux Chrétiens aussi. Du moins ce qui est sûr,
sortant de la, il le raconterait à tout le monde,
et de là peut-être et assez probablement, une
persécution, dont les suites sont si funestes
en Chine.

Supposé qu'il n'arrivât rien de tout cela, on
s'attirerait indubitablement les plaintes des
Chrétiens : Vous voulez donc, dirait-on, nous
perdre et nous trahir? Pourquoi êtes-vous si
imprudent que de dire que vous êtes Européen! qu'allons-aous devenir? Il faut noter
encore que ce n'est que dans quelques endroits
bien rares où les Chrétiens moins peureux
1iy
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laissent s'approcher de vous quelques païens
connus et d'élite; presque partout ils sont sur
un qui vive continuel, et tiennent le Missionnaire, croyez-le, bien éloigné des hommes
profanes. Ainsi rarement même a- t-on en secret et individuellement l'occasion et la liberté d'exhorter ceux du dehors.
Si c'est à un homme sans études que s'adressent vos exhortations, on n'en est que moins
avancé. Au lieu de l'orgueil dédaigneux du
lettré, il faudra cette fois dévorer une rudesse
et une grossièreté rebutantes, qui, dès le preinier début, semblent vous ôter toute espérance. Voici de quel genre sont leurs réponses et leurs prétextes : Peu m'importe ce
qui arrivera après la mort! La vie est bien
assez pénible en elle-même sans m'embarrasser de l'avenir ! Pour moi, je fais ce que je
vois faire à tous les autres. Si vous voulez que
je me fasse chrétien, combien de mille sapéèques me donnez-vous? Autrement je n'ai
pas le temps d'apprendre les prières; A peine
puis-je misérablement gagner de quoi remplir mon ventre, et j'irai m'embarrasser de
l'aine? II y en a qui vous disent : Dans la religion catholique, je trouve tout bien; mais,

s'il arrivait qu'un jour d'abstinence, je me
trouvasse à un diner extraordinaire, moi qui
suis un grand mangeur de viande, je ne veux
pas m'en priver et perdre cette occasion. Il
est un autre article bien gênant dans votre
loi, c'est de réciter les prières matin et soir;
cela m'empêcherait de dormir a mon aise; la
mémoire me manque du reste; je ne puis rien
apprendre. Quand je serai vieux, je me ferai
chrétien, maintenant je ne puis observer les
régles, mon caractère est porté aux vices.
Voilà donc les prétextes assez usités; mais
il (auL vous dire qu'ordinairement et surtout
dans les provinces méridionales, ils savent
s'en tirer d'une autre manière plus courte et
plus honnête. Ils accordent tout: ils sont disposés à tout, c'est un amen continuel à tout
ce que vous leur direz : Oh! oui, c'est bien
vrai. Mais ne voulez-vous point apprendre
les prières? Oui, certainement. Mais quand?...
Demain je me rendrai sans faute au lieu destiné. Le voilà tout décidé en apparence, mais
il ne commence jamais et n'en a pas même
l'intention. Si on le rencontre plus tard, toujours même réponse, même promesse, en s'excusant de ce que tel jour il a eu une affaire
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qui l'a retenu. Et ainsi se passe la vie et se
lasse l'exhortateur.
Il en est qui ont véritablement l'intention
de se faire Chrétiens, mais non assez de courage pour l'entreprendre. Ils ont à résister à
tous les autres païens de leur parenté, qui ne
permettront jamais qu'un descendant de leur
sang ne fasse plus nombre, quand il faudra
aller brûler le papier aux tombeaux des ancêtres. D'autres, en vérité, sont en quelque
sorte trop pauvres, comme ils le disent euxmêmes, pour se mettre à même d'être instruits
des matières de la religion. 11 en est qui quelquefois n'osent sortir de leur habitation, faute
d'habit pour se couvrir. Pour comprendre
leur position, figurez-vous un monde de
fourmis qui vont et viennent, se diputant un
brin d'herbe. Je ne puis pas énumérer tous
les obstacles de ce genre. Eloignement des
lieux, quelquefois mauvaise volonté ou indolence des Chrétiens qui ne veulent pas se prêter à vos bons désirs; coopération aux superstitions à laquelle il faut renoncer, quelquefois
au détriment de sa fortune et de sa vie; en un
mot le catéchumène a tant d'efforts à faire,
que son entrée seule dans la religion chré-
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lienne demande des sacrifices héroïques et
certainement une grande énergie. Or, avonsnous dit, c'est ce qui manque aux Chinois.
Sans parler des païens non baptisés et ignorans
encore, ceux même quisont Chrétiens dès leur
naissance, surtout les néophytes isolés ont
bien de la peine à résister à la séduction et au
respect humain, au milieu de tant d'occasions
de péché et de superstition surtout, où souvent
le Missionnaire lui-même ne peut pas démêler
s'il y a mal ou non. Pour vous faire comprendre en un mot cet embarras, il faut que
vous sachiez que la coopération aux actes superstitieux et à ce qui en approche fait une
grande partie de la vie civile, et que par conséquent s'y refuser, c'est comme se séquestrer
de lasociété, renoncer à ses parens, à ses amis,
à ses voisins, et s'attirer la haine de tout le
monde, sans cesser d'habiter parmi eux.
Troisième obstacle. Calomnies contre les
Chrétiens.

Dans les premières années de Kia-Kin, c'està-dire depuis environ quarante ans, parut en
Chine une secte de rebelles, qui ravagèrent

tout l'Empire, et parvinrent même, tuant et

brûlant, jusqu'à la cour de l'Empereur.
Leur dessein était de chasser la dynastie régnante de Tartares qui jadis usurpa le trône;
mais comme ils n'allaient que par bandes et
sans ordre, et que du reste ils étaient dépourvus des munitions convenables pour faire la
guerre, ils furent entin réprimés. C'est la secte
dite des Pê-Lien-Kiao, qui existe encore aujourd'hui, mais secrètement, ce sont les francsmaçons de la Chine; ils ont, dit-on, des assemblées nocturnes qui sont suspectes au gouvernement. Parmi eux beaucoup observent
l'abstinence parfaite de tout ce qui a eu la vie
animale, ils récitent même de longues prières
mêlées de mille superstitions et même, à ce
qu'on raconte, d'opérations magiques. Or il
arrive souvent que, soit le Mandarin, soit le
peuple, mettent les Chrétiens au même rang
et en font des Pê-Lien-Kiao; de la les persécutions et les vexations, car c'est ainsi que
le magistrat cherche à se faire augmenter de
grade, et croit se faire à la courune réputation
de fidélité: c'est de la sorte que prit naissance
la dernière persécution du Hlou-Quouang, où
M. Perboyre, notre confrère, obtint un si glo-

rieux martyre. Il est bien des gens à la vérité
qui savent très-bien distinguer les Chrétiens,
toujours soumis des Pê-Lien-Kiao rebelles;
mais ils n'en sont pas moins regardés de mauvais oeil, comme singuliers et faisant bande à
part, comme d'intelligence avec les Européens
ennemis de lEmpire. Quelqu'un qui leur voudra du mal leur intente un procès sur ce piedlà; traduits devant le Man.larin, après beaucoup d'interrogatoires, l'affaire se termine par
l'apostasie extérieure ou l'exil, sans oublier la
flagellation. Si le magistrat, après les perquisitions, vent bien reconnaitre l'innocence des
Chrétiens et la sainteté de leur religion, il ne
laisse pas comme Pilate d'agir contre sa conscience. Voici après l'apostasie et la punition
infligée aux accusés, comment il les renvoie
dans leurs foyers : Votre religion est bonne, je
l'avoue; mais l'Empereur n'en veut point; s'il
était Chrétien, vous devriez l'être aussi, mais
puisqu'il ne l'est pas, vous ne devez pas l'être
vous-mêmes. Je vous le demande, la dynastie
des Tartares Tsing vous a-t-elle fait quelque
tort, ne gouverne-t-elle pas avec sagesse? rentrez donc dans le devoir, et chassez de chez
vous les Européens qui vous séduisent. Man-

ger les productions du sol chinois, et suivre
une religion étrangère, quel renversement!
Il faut remarquer ici en passant qu'autant les
Chinois sont faciles a apostusier, autant et plus
encore les Mandarins sont faciles à gagner.
Comme ici tout est essentiellement vénal, il
n'est presque pas de position dont on ne puisse
se tirer moyennant une somme d'argent; c'est
souvent le moyen employé, et justement de
leur part, pour se délivrer d'une injuste vexation.
Un antre genre de calomnie auquel la Religion Chrétienne est exposée en Chine, c'est
le reproche d'immoralité; il est bien singulier
que des gens aussi sensuels et aussi impudiques
que les Chinois, comme en genéral les Asiatiques, semblent vouloir faire aux Chrétiens des
leçons de modestie. Mais voilà cependant où
nous en sommes, pour deux raisons : la première c'est la coutume du pays, la deuxième
la corruption des habitans. Il est reçu en
Chine et surtout dans le Hô-Nan et dans les
provinces du nord que les hommes et les
femmes, s'ils ne sont parens ou de la même
famille, ne se parlent point, même pour
des choses nécessaires. Ainsi dans certaines

contrées un voyageur égaré demandera en

vain la route à une villageoise; elle vous
tournera le dos ou s'enfuiera sans répondre.
En un mot, dans le public hommes et femmes
semblent se traiter comme ennemis et même
se regarder de travers. Celles-ci affectent une
modestie vraiment grande, mais qui, chez les
personnes honnêtes de chez nous, passerait,
je crois, pour ridicule. Dans certains endroits
si elles sortent en public, on fait en sorte qu'à
peine on peut les voir. Les femmes publiques
de quelques lieux du Fo-Kien, me disait le
vénérable Vicaire apostolique de cette province, ne paraissent pendant le jour que le
visage enveloppé, avec deux trous pratiqués a
l'endroit des yeux comme les pénitens blancs
de mon pays. Enfin, pour le dire vite et en
finir, toutes ces coutumes ont pour principale
cause la jalousie du mari et un raffinement
de corruption. Or les Chrétiens, hommes et
femmes, comme chez nous, assistent ensemble, presque partout, à la messe, à la prédication, aux prières, et quelquefois avant le jour,
de crainte de la persécution. Plusieurs païens
ont entendu parler de la confession et de l'exIréme-onction; aussi, corrompus comme ils
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sont, ils en débitent mille contes, ils disent
que les Chrétiens ont des assemblées de prostitution; qu'ils entretiennent des filles de plaisir pour les Missionnaires; on voit qu'il est ici
question des Vierges Chrétiennes qui gardent
la chasteté dans leur famille, ou par choix, ou
faute de trouver un parti convenable, si ce
n'est parmi les païens. Il n'est pas étonnant
qu'ilsen jugentainsi selon la malignité de leur
propre fonds, eux qui regardent le célibat
comme un déshonneur; eux qui, en effet,
hommes et femmes, ne se voient guère que
pour faire le mal, eux qui, malgré leur
prétendue modestie et la sévérité de leurs
coutumes en public, s'abandonnent si facilement à toutes sortes d'impuretés.
Quatrième obstacle. Difficultés de la langue
chinoise.
La difficulté de la langue chinoise, comme
on lesait, vient de la prononciation diversifiée
par cinq tons, et de son écriture qui consiste
en autant de caractères que de mots. Or, dans
la pratique, je suis persuadé qu'il n'y a jamais
cu d'Européen qui observât bien ces différens

tous. Du reste, avouons-le, ce n'est pas nécessaire pour être compris, et bien des Chinois
prêchent et parlent moins bien en leur propre
langue que certains Missionnaires étrangers.
Néanmoins dans le langage il résulte souvent
(les quiproquo risibles ou dépitans; j'en ai fait
très-souvent l'expérience, et de Chinois même
parlant à des Chinois. Quant aux livres de religion et de controverse, qui sont un moyen
puissant de propager l'Evangile, il estbien peu
de lettrés assez instruits pour pouvoir les comprendre comme il faut. Ajoutez à tout cela que
dans la langue chinoise il n'y a que des monosyllabes; et je défierais Confucius, s'il vivait
encore, de comprendre, à la seule lecture faite
par autrui, un livre en style élégant. Il faudrait que Confucius vît lui-même les caractères, et que le sens entrât ainsi plus par les
yeux que par les oreilles, et tout cela encore
moyennant étude et attention. Pour ce qui a
directement rapport à la prédication de l'Evangile, un grand inconvénient vient (lu défaut de mots techniques pour en exprimer les
vérités. Que de périphrases ne faut-il pas employer pour traiter des sacremens et des matières de la graice! Il en arrive que la doctrine

evaiigélique, travestie en chinois et enveloppée de ces circuits, perd beaucoup de sa
noblesse et de sa simplicité.
Conclusion.
Voilà bien des obstacles, mais j'ose le dire,
ils ne seraient rien, s'il n'en existait un cinquième, qui seul retarde l'oeuvre des Missionnaires plus que tous les autres ensemble. Je
veux dire la prohibition du culte catholique
par les lois de l'empire; voilà ce qui retient
les Chinois pusillanimes et amis de leurs aises.
Que fera le Missionnaire, je vous le demande?
s'il veut donner un peu plus de publicité à
son zèle; il n'avancera pas auprès des païens
pour les raisons ci-dessus exposées, on plutôt
il occasionnera une persécution dans laquelle
il perdra une foule d'anciens Chrétiens, qui
du moins deviendront timides et n'oseront
guère plus le recevoir, et de là la décadence
de la Mission sans pasteur. Il sera pris luimême, et quelquefois traité comme marchand
d'opium, ou plutôt il ne sera rien de tout
cela; car les Chrétiens sauront bien plutôt et
même par force l'empêcher de se produire.
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J'ai oui dire, étant encore en France, qu'il
était autrefois défendu sous peine d'excommunication de convertir un. Turc dans son
propre pays; je me figure que c'était pour des
raisons semblables. Mais, dira-t-on, il est un
grand nombre de Chrétiens dans toutes les
provinces de la Chine, comment donc ont-ils
été convertis? je réponds que c'est du temps de
I'empereur Kan-Hi,qui favorisait la publication
de l'Evangile. Avant cet empereur, le Père
Ricci, premier Missionnaire entré en Chine, y
fut près de 20 ans sans faire aucun prosélyte;
depuis, le nombre des nouveaux catéchumènes
convertis peu à peu et comme sans préméditation de la part d'autrui, a à peine suffi pour
remplir le vide, occasionné par les diverses
persécutions. On a même perdu plus qu'on
n'a gagné.
Je crois vous avoir suffisamment donné les
raisons de ce que je disais au commencement
de cette lettre : que la Chine, dans l'état actuel, n'est pas propre à recevoir avec plein
succès les lumières de l'Evangile. Je pourrais
ajouter que c'est là ce que pensent tous les
Missionnaires qui y ont vécu quelques années.
Que faut-il conclure de tout cela? serait-ce

de perdre espoir et d'abandonner l'entreprise?
non, certes; ce n'est pas Ià votre pensée, ni
mon but en vous donnant ces détails, et croyez
que même dans cet état actuel nous avons a
faire ici plus que nous ne pouvons. A peine,
jusqu'à présent, avons-nous eu le temps
de nous occuper des païens, tant nos occupations premièrement dues aux domestiques
de la foi ont été considlérables. Quoique les
Chinois aient certains défauts qui semblent
les éloigner du Christianisme, je crois cependant qu'en comparaison de certains autres
paiens, ils sont encore assez propres, et que
sous plusieurs rapports, les Chrétiens de Chine
valent mieux que ceux d'Europe. Ne sont-ils
pascomme nous enfans de Dieuetrachetés par
le sang de Jésus-Christ? Dieu n'a-t-il pas des
moyens extraordinaires, s'il le faut, plus puissans que tous les obstacles? nous en sommes
tous convaincus par les principes de la foi que
nous prêchons. Le moment semble venu de
quelque grand événement. Jamais il n'y a eu,
depuis saint François-Xavier, tant de Missionnaires dans l'intérieur de cet empire, et
tant d'autres déjà aux portes. Ne pourriezvous pas, a la lecture de cette lettre, obtenir

295

par vos démarches que les Associés de la Propagation de la Foi et autres bonnes ames, redoublent leurs soupirs, leurs prières et leurs
aumônes, afin d'obtenir pour ces pays cette
effusion du Saint-Esprit, qui a jadis chassé
l'idolâtrie de l'Europe? Hélas! qu'il me soit
permis de le dire ici, qu'il serait facile à ceux
qui ont plus de puissance que de bonne volonté, de nous obtenir ce que les Anglais n'ont
point obtenu ni exigé : je veux dire la liberté
d'éclairer les Chinois et de leur fairedu bien.
Si l'empereur prohibe la religion catholique,
sachez que ce n'est presque que par peur de
se voir détrôné par les Chrétiens, en qui il
suppose les mêmes desseins qu'aux Pê-LienKiao rebelles. Du reste peu lui importe que
ses sujets adorent Fou ou Jésus-Christ? il faudrait donc lui en imposer assez, afin que de
bonne grâce ou par peur il devînt plus traitable sur ce point. La France se mêle si souvent de tant d'autres affaires étrangères bien
moins importantes. N'est-il pas plusieurs fois
arrivé qu'on a fait de grandes dépenses, qu'on
a envoyé des flottes et (les armées pour secourir des voisins, ou soutenir les droits de ses
proprescommerçans. Certainement, vu la face

des affaires, les Français ne manqueront pas
d'occasions de négociation avec les Chinois qui
les aiment et les craignent. Vous devez savoir
bien mieux que moi cequi est arrivé aux îles de
l'Océanie. N'allez pas, je vous en prie, conclure
que je désirerais voir qu'on forçât, les armes a
la main, à se faire chrétien; la religion ellemême a toujours désapprouvé ce moyen. Mais
rien de plus juste que d'obtenir et d'exiger
même, pour un peuple oppressé, la liberté
d'entendre les vérités de l'Evangile, et de
l'embrasser avec suavité, lorsque la foi aura
pénétré dans le coeur. C'est ce dont tout le
monde convient; c'est ce qu'enseignent saint
Thomas et tous les théologiens. Parmi les
Européens, ceux qui ne veulent croire qu'à
la raison sauraient bien prêcher la même doctrine, et dire qu'on peut et qu'on doit forcer
le souverain des peuples barbares à laisser la
civilisation s'introduire dans ses états. Mais
que dis-je? dans quelle digression me suis-je
laissé entraîner? Quel rêve je viens de faire !
Quels sont ceux aujourd'hui qui prennent les
intérêt4 de Jésus-Christ? Vous savez que ceux
qui désirent ardemment quelque chose, se fabriquent des motifs d'espérance et aiment,

comme on dit, à faire des chdâteaux en Espagne. Quid enim? dum omni modo, sive per
occasionem, sive per veritatem, Christus annuntietur; et in hoc gaudeo, sed et gaudebo.
Vous me saurez au moins bon gré des détails
que je vous ai donnés, si vous ne pouvez rien
faire pour nous.
Je suis, en attendant une lettre de votre
part,
Votre très-soumis et dévoué Confrère,
BALDUS.

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. PESCHAUD, Missionnaire apostolique dans le Kiang-Sj-.

Capitale di Kiang-Sy, le 30 janvier 18il.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.

Il n'y a environ que trois mois que j'ai eu
le plaisir d'apprendre que la Providence vous
a désigné pour être notre commun Père; vous
ne sauriez croire la joie que nous a causée
une élection si importante pour toute la petite
Compagnie et surtout pour les Missions de
Chine, dont vous étiez déjà depuis bien des
années le protecteur et le père. Si je ne vous
ai pas plus tôt manifesté mes sentimens de
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joie et ma soumission, c'est qu'il m'a été ab-

solument impossible de faire passer aucune
lettre; aussi je saisis tout de suite la première
occasion pour m'acquitter d'un devoir qu'exigent la reconnaissance et le dévouement.
Quoique bien tard, votre bonté ne dédaignera pas d'écouter la voix du dernier de vos
Enfans qui se fait entendre du fond de la
Chine, après laquelle vous avez soupiré de si
longues années.
Mvr Rameaux a bien voulu m'appeler auprès de lui pour faire ma Retraite et passer le
temps des grandes chaleurs. C'est de là que
je vous écris. C'est aussi auprès de Sa Grandeur que j'ai eu le plaisir de lire la Notice et
le martyre de M. Perboyre. J'en ai été fort
édifié. L'empressement que vous mettez à la canonisation de ce glorieux martyr nous fait assez
connaître l'intérêt que vous portez à nos Missions. Comme j'ai eu le bonheur de connaître
très-particulièrement M. Perboyre, je crois devoir vous faire part de ce que j'ai remarqué de
plus édifiant dans lui. Ce ne seront que des
matériaux mal cousus, qui pourront cependant.
s'adapter à l'article de sa vie ou de ses vertus.
Je crois avoir écrit déjà qu'il avait opéré un

miracle dans ma Mission; j'en ai fait dernièrement le procès-verbal que Monseigneur
vous enverra. J'ajoute une circonstance des
plus belles de ses souffrances, et que je n'ai
pas vue dans la Notice. Dans l'un de ses interrogatoires pour la foi, il a été frappé d'une
manière vraiment horrible. Cependant tant
de douleurs n'arrachaient pas le moindre soupir a notre patient martyr, ce qui fit redoubler l'ordre de le frapper encore, le Mandarin
croyant qu'il ne sentait pas grande douleur;
mais de nouveaux coups trouvèrent la même
patience. Enfin le Mandarin furieux descend
lui-même de son siège, et prend la verge pour
se déchainer contre le généreux Confesseur,
afin de vaincre sa patience; il le frappa si rudement qu'on le crut mort; il fut transporté
danssa prison sansaucune connaissance, etl'on
désespéra pendant trois jours de sa guérison,
malgré les remèdes efficaces que lui fit donner
le Mandarin pour prolonger ses souffrances en
prolongeant ses jours. Ce fait est très-certain.
J'en viens a ce que j'ai vu on entendu
moi-même. J'ai connu M. Perboyre à SaintFlour; il y faisait l'admiration de tout le diocèse. Il était très-aimé et de tous les élèves
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du PetiL-Séminaire et de tous les pareus. C'est
lui vraiment qui a mis ce Petit-Séminaire sur
un pied stable. Mgr l'Évèque de Saint-Flour
en faisait une si grande estime qu'il ne consentit qu'avec grande peine à son changement,
quoiqu'il dût avoir un bon remplaçant. Quoique jeune alors, j'ai remarqué t'adresse avec
laquelle il faisait tourner la conversation sur
des sujets pieux, sans ôter cependant le sel
d'une récréation.
Quand M. Perboyre fut nommé Directeur du Séminaire interne, il n'y avait que
quelques Séminaristes, mais, avant la fin
de la première année, le nombre monta
au-dessus de vingt. La manière dont il les
dirigeait était admirable. Un jeune Séminariste me racontait la manière dont il l'avait consolé d'une peine qu'il avait au sujet
de sa mère pauvre et malade. II en éprouvait
des tentations contre sa vocation: Eh bien!
mon cher, lui dit M. Perboyre, si j'allais moimême consoler votre mère, seriez-vous satisfait ? -

Sans doute, lui dit le Séminariste.-

Eh bien! reprit M. Perboyre, il faut y envoyer
quelqu'un qui s'en acquittera beaucoup mieux
que moi; il faut envoyer votre Ange gardien,
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et prieraussi l'Ange gardien de votre mère de
vous aider en cela. Ce Séminariste se retira
satisfait, et sa tentation fut entièrement dissipée. Un vénérable Prêtre, nouvellement
entré dans la Congrégation, disait que ce
qui l'avait le plus édifié chez nous, c'était
M. Perboyre. Je n'ai jamais vu, disait-il,
d'homme plus humble que lui.
Vous savez, Monsieur et très-honoré Père,
qu'il pensait depuis long-temps aux Missions
de Chine, mais je crois qu'il avait reçu des
lumières bien particulières de Dieu qui lui
faisait connaître sa très-sainte volonté. Un
jour, dans une Conférence où il nous parlait
des vocations, il disait qu'il y en avait une générale à la Mission qu'il fallait conserver avec
soin, mais qu'il y en avait aussi de particulières à tel emploi que la moindre infidélité
pouvait faire perdre. « Pour moi, disait-il, j'ai
certainement perdu cette vocation particulière par mes misères et infidélités. » I parlait
de sa vocation i la Chine, que sa faible santé
et la volonté des Supérieurs ne lui permettaient pas encore d'espérer. Une autre fois,
pendant qu'il nous parlait, avec les accensd'un
coeur tout enflammé, des perfections de Dieu

et de la sainteté qu'il fallait avoir pour monter
droit au ciel sans passer par le feu du purgatoire, il ajouta avec simplicité et humilité, et avec un ton de pénétration intime
qui m'étonna beaucoup : « Pour moi, j'avoue que toutes mes actions doivent passer
un peu par le feu du purgatoire avant de
monter au ciel. » II est en effet passé par
le purgatoire, mais par le purgatoire du
Mandarin chinois, vrai démon incarné.
Lorsque les Séminaristes ou Etudians apprirent qu'il devait partir pour la Chine,
ils en furent si touchés qu'il y en eut dix-huit,
dit-on, qui demandèrent avec instance de le
suivre. M. Lego disait à cette occasion : « Voyez
ce que c'est que la prière! Nous avions tous
résolu de ne pas le laisser partir, mais voilà
que ses ferventes prières aupirès de Dieu nous
ont tous changés, et sans savoir comment. »
Je termine ici, Monsieur et très-honoré
Père, l'article de notre glorieux martyr, pour
vous parler un peu de ma Mission. Elle a été
menacée l'année dernière d'une grande persécution. Un nouveau Judas a accusé plusieurs Chrétiens et moi à leur tête; mais il
parait que ni les uns ni les autres, nous n'é-
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tions pas dignes de la couronne du martyre.
Le Mandarin n'a pas voulu inquiéter les Chrétiens; il n'a pas même jugé à propos de faire
de grandes recherches pour trouver l'Européen dénoncé; il a au contraire forcé l'accusateur à avouer qu'il avait menti, parce que,
depuis la dernière guerre surtout, les Mandarins craignent d'entendre parlerd'Européens.
Quant aux Chrétiens, il a dit que leurs prières
étaient bonnes, mais qu'ils feraient bien de
ne pas prendre le nom de religion, parce que
ce mot donnait de l'ombrage à l'Empereur
qui avait été la dupe de plusieurs religions.
Ainsi ce jugement a tourné en faveur des
Chrétiens, et je pense que cela ôtera l'envie
à plusieurs autres faux frères d'accuser notre
sainte religion.
Vous voyez, Monsieur et très-honoré Père,
que nous n'avons pas trop à craindre les lois
chinoises. Nous sommes, nous et nos pauvres
Chrétiens, à la merci de chaque Mandarin qui
nous traite comme il le juge à propos et selon
que ses intérêts le demandent : c'est ainsi que
tout se fait en Chine. Malgré ce procès qui
m'a tenu en alerte quelques mois, j'ai pu baptiser une vingtaine de nouveaux Chrétiens,
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qui dcîenus Apôtres eux-mêmes dans leur
pays m'ont emmené une centaine de nouveaux
catéchumènes, et ceux-ci à leur tour seront,
je l'espère, de très-bons Chrétiens.
Je recommande cette Mission aux prières
de toute la Communauté, et des Filles de la
Charité. Mais par-dessus tout, le dernier de
vos enfans implore pour ses chers néophytes
et pour lui votre sainte bénédiction.
P. PESCHAUD,

Ind. Prêtre de la Mei

Extrait d'une lettre de Mgr RAMEAUX, Ficaire-

Apostolique du Tché-Kiang et du KiangSy au meme.

Kiang-Sv, 29 septembre 1814.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE,

La grdce de NVotre-Seigneur soit toujours avec
nous.

Mgr de Borja,

notre Confrère portugais,

nommé depuis quelque temps, comme vous
savez, Evêque de Macao, vient de m'envoyer
une patente de Visiteur-général de son diocèse : en même temps il en envoie une de
Vicaire-général pour M. Peschaud, à qui le
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bon Dieu n'a pas laissé le temps de la recevoir. Car j'ai la douleur de vous annoncer
que ce cher et digne Confrère n'est plus. Il
venait de me quitter à la capitale du KiangSy, où je l'avais appelé pour faire la retraite
annuelle avec d'autres Confrères qui s'y trouvaient réunis. Trois jours après être rentré
dans sa Mission il est tombé malade, et après
vingt-un jours des souffrances les plus aigues
il a rendu son ame au Seigneur, laissant tous
ses chers néophytes plongés dans le deuil le
plus profond. Il a pu recevoir les derniers sacremens. Il est inutile de vous dire que sa
mort a été des plus édifiantes. Elle a été
comme sa vie, je n'en doute pas, précieuse
aux yeux du Seigneur. Je ne pourrais pas
vous exprimer combien je suis affligé de la
mort de ce cher Confrère, qui est une trèsgrande perte pour cette Mission. Outre son
grand attachement pour la Congrégation,
dont il avait l'esprit à un degré plus qu'ordinaire, il étail surtout distingué par son dévouement pour l'OEuvre des Missions. Son
détachement, son esprit de pauvreté et de sacrifice lui gagnaient tous les coeurs et ramenaient au bercail les plus endurcis. Rien ne
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lui coûtait, quand il s'agissait de sou ministère: les plus grandes privations, les voyages
de nuit comme de jour, par les plus grandes
pluies comme par les plus grandes chaleurs,
étaient pour lui comme un jeu, lorsqu'il s'agissait de porter au loin, quelquefois à plusieurs journées de chemin, les secours de la
religion à un malade, ou de courir après la
brebis égarée, se faisant tout à tous, pour les
gagner tous a Jésus-Christ. Le bien qu'il a
fait n'était encore que le prélude de celui
qu'il aurait fait, si le Seigneur content de
ses travaux ne l'eût jugé digne d'en recevoir
de bonne heure la récompense (1). Enfin,
c'était un fruit mûr pour le Ciel: il ne nous
reste qu'à dire : Sit nomen Domini Benedictum.
AL. RAMEAUX,

Ind. Prêtrede la Mission,
Evêque de Myre, Vicaire-Apostolique.
(1) M. Peschaud n'avait pas encore trente-deux ans,
quand il est mort. (Note du R.)

Lettre de M. THAN, Missionnaire en Chine, à
M.

LARIBE,

Provicaire- Apostolique du

Kiang-Sy.
(Traduite du latin.)

Thay-Io-Hien, 19 septembre 1844.

MONSIEUR

ET TBES-HONORE CONFRàRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Je ne pensais pas avoir si tôt l'occasion de vous
écrire; et vous, de votre côté, vous étiez bien
loin sans doute de vous attendre à recevoir la
triste nouvelle de la mort de M. Peschaud, ce
Confrère si fort et si robuste, et qui nous était si
nécessaire. Ayant pris congé le 4 août dernier
de Mer le Vicaire-Apostolique, nous partimes

ensemble de la capitale du Kiang-Si, et nous
arrivâmes le 12, pleins de joie et de santé a
notre Mission de Thay-Ho-Hien, où trois jours
après nous célébrâmes avec une grande pompe
la fête de l'Assomption de la sainte Vierge. Le
lendemain M. Peschaud fut atteint de la
fièvre. Pour moi j'étais absent, étant parti
dès le matin du 16 pour la Mission de KanTcheou-Fou et Nan-Gan-Fou. Cependant la
maladie de notre cher Confrère faisait des
progrès alarmans, et la fièvre allait toujours
redoublant. Enfin, le 23, il m'envoya un
exprès pour me prier d'aller lui administrer
les sacremens. Depuis mon arrivée à KanTcheon-Fou je n'avais pas eu un instant de
repos à cause de la multitude des malades.
Enfin je pus arriver auprès de M. Peschaud
le 28, et le lendemain je lui administrai
les sacremens; après quoi il se trouva un
peu mieux. Quoique son état lit amélioré, il
reçut l'Extrême-Onction le 2 septembre, parce
que j'étais obligé de repartir pour KanTcheou-Fou. Je dus m'arrêter à Ouan-GanHien, pour administrer un malade. Je me
disposais à partir le lendemain, quand, hélas!
je reçus de la part de M. Peschaud un message

pour me rappeler auprès de lui; la maladie
avait repris un caractère alarmant. Je revins
donc accablé de douleur à notre Chapelle, oit
la fête de la Nativité de la sainte Vierge me
retint un jour. Le lendemain, notre cher malade allait encore plus mal, et son pouls annonçait une mort prochaine. A la fièvre s'était
jointe une cruelle dyssenterie qui l'affaiblissait
de jour en jour davantage. Enfin, le septième
jour dans l'octave de la Nativité, 12 septembre, il reçut une seconde fois le Viatique,
parce que sa maladie avait changé d'espèce,
et le soir même, vers les six heures, il s'endormit dans le Seigneur. Je pris soin de ses
obsèques, et je l'accompagnai moi-même au
tombeau, revêtu du surplis, de l'étole et de
la barrette.
O mon Père, qui eût pu penser que ce cher
Confrère nous serait si tôt enlevé, me laissant
ainsi sans secours! Avant sa mort il a été soigné par huit médecins et a pris beaucoup de
remèdes. Veuillez, je vous en conjure, m'envoyer promptement du secours. Vous aviez
déjà projeté de venir à cette Mission, mais
jusqu'ici vous n'avez pas pu satisfaire votre
désir; voici une bonne occasion de le faire;
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venez donc, et le plus tôt sera le mieux, car la
moisson est très-abondante et les ouvriers en
bien petit nombre. Je mourraibient6t, si lon
ne vient sans retard me donner du secours;

car nous avons ici beaucoup de malades, et
plusieurs meurent de la dyssenterie...
Votre très-humble serviteur
THAt,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. YSABEL, Missionnaire apostolique en Chine, à M. MARTIN, Directeurdu
Séminaire.

Macao, le I novembre 1844.

MONSIEUR ET TBÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
J'ai reçu votre lettre du mois de juillet en
réponse à celle de Gorée. Croyez qu'elle a été
bien-venue. Les nouvelles que vous m'y donnez, au sujet de nos Confrères de Perse, m'en
font désirer d'autres plus fraîches. Notre-Seigneur multipliera sur eux ses grâces etsa force,
comme je l'en prie de tout mon coeur, afin
x.
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qu'ils puissent triompher du démon et de tous
ses suppôts. J'ai été un peu surpris, mais tout
en adorant la volonté de Dieu, d'une autre
nouvelle que vous m'annoncez, celle de la mort
de M. Haran, mon ancien professeur de philosophie; c'est un intercesseur de plus pour la
Compagnie.
J'ai une petite nouvelle à vous apprendre
qui vous surprendra peut-être un peu, si vous
ne la savez déjà, car j'ignore si quelqu'un l'a
mandée à Paris. J'ai vui la mort de bien près;
j'ai failli me noyer. Vous savez peut-être que
la maison que nous habitons est sur le bord
de la mer, au côté opposé à la rade, ou du
côté du port. En cet endroit il y a peu d'eau,
surtout quand la marée est basse; nous y possédons un petit débarcadère qui nous donne
la facilité de prendre des bains de mer dans la
bonne saison. Aussi depuis mon arrivée n'en
ai-je pas mal profité; je m'en trouvais bien.
Un jour donc que la marée était très-basse, et
que l'eau était sale, je voulus m'avancer un
peu plus qu'à l'ordinaire, après avoir pris
toutefois d-s précautions, et m'être assuré que
le terrain était de niveau. Dans cet endroit se
trouve un courant assez fort, mais il était
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masqué ce jour-là par quelques petites laines.
Je croyais ce courant opposé à la lame, et par
conséquent que leurs forces se détruiraient
ainsi à peu prés. Je me trompai, le courant
était dans le même sens que la lame. Après
être demeuré quelque temps debout dans
l'eau, qui m'allait seulement aux aisselles, je
voulus reprendre mon chemin tout en nageant; mais les caleçons et la chemise surtout
que je portais, venant à se gonfler, donnèrent
prise au courant et à la lame, et je fus entraîné sans m'en apercevoir. Cependant, fatigué de nager, je voulus me reposer, mais plus
de fond. Je reconnus alors que j'avais perdu
la vraie voie. Je vire aussitôt de bord, et retourne sur mes pas pour aller m'accrocher à
de gros rochers qui étaient près de là, et dans
lesquels, m'avait-on dit, il y avait des trous.
Mais j'étais fatigué, et le courant se rendait
maitre de moi de plus en plus; je ne pus donc
atteindre les rochers. Voilà que je me débats
dans des gouffres sans pouvoir plus nager; je
rencontre des trous partiels, mais ce n'était
pas ce que je cherchais, c'était le fond que je
ne trouvais pas. Et alors que d'eau salée ne
buvais-je pas! Voyant qu'il n'y avait plus de

ressources, et que j'étais épuisé, je lis des signes de détresse, mais je ne voyais rien venir, quoiqu'il y eût tout près de là une foule
de barques chinoises. Vous ne devez pas vous
en étonner, les Chinois ont une si grande aversion pour les Européens, qu'ils prennent en
quelque sorte plaisir à les voir peérir, et que
bien rarement ils les secourent. Enfin, n'en
pouvant plus, je m'abahdonne en quelque
sorte au gré du courant, tenant mes mains
étendues en avant, le plus horizontalement
possible, le corps debout et la tête penchée en
arrière pour ne point boire. Je me tins ainsi
sur l'eau pendant un assez long temps. Pendant que le courant m'entrainait ainsi doucement, je tourne la tête, je ne sais pour quelle
raison, et j'aperçois près de moi une petite
barque qui me présente son flanc. En un instant, et par un mouvement instinctif, mes
mains s'accrochent au bord de la barque. 11
était temps; deux secondes plus tard, humainement parlant, c'était fait de moi. Une chose
m'étonne en tout cela, c'est que je ne sois jamais
coulé a fond; je ne comprends guère davantage la dernière position dans laquelle j'ai pu
nie tenir. Quoi qu'il en soit, je reconnais hau-

tement ne devoir mon salut qu'à une protection toute spéciale, quoique invisible, de l'immaculée Marie. Ce sont quelques petites
circonstances qui me donnent cette pensée.
On ne me tira pas aussitôt dans la barque. Je
faisais bien signe à la Chinoise qui la conduisait de me monter en haut, mais comme elle
voulait toujours me prendre par les mains, je
ne voulus jamais y-monsentir, de peur qu'après m'avoir décroché elle ne me laissât tomber dans I'eau. Je ramassai donc toutes mes
forces, et j'élevai la jambe droite jusque sur la
barque, et m'accrochai au bord avec le talon.
Me voilà donc tapi contre le flanc de cette
pauvre barque, la tête, les mains et la jambe
droite hors de l'eau seulement, eton me traîne
ainsi. En montant le débarcadère je fus un
peu étonné de voir mes mains bleues, je ne
pensais pas en être arrivé jusqu'à ce point. Ma
figure avait la même couleur , m'a-t-on dit
plus tard. Bientôt après je vomis une grande
quantité d'eau de mer: j'en fus soulagé, etj'allai
me reposer. Ce jour-là et le lendemain matin se
passèrent assez bien; en sorte que je me croyais
hors d'affaire; mais pas du tout, le lendemain,
sur la soirée, la fièvre me saisit, et je restai au

lit pendant bon nombre de jours. C'était du
sérieux; on m'appliqua près de quatre-vingts
sangsues et force sinapismes, etc. etc. Maintenant je suis convalescent sans être trèsavancé. Au reste, non mca voluntas sed tua
fiât. Cet accident m'arriva le 1 r octobre. Il ne
me sera pas inutile, je crois, il m'apprendra à
être plus prudent une autre fois. Comme les
desseins de Dieu sont impénétrables! je n'allais prendre ce bain que pour mieux me disposer à l'étude de la langue chinoise, et voilà
que Dieu a tout changé. Qu'il est donc bien
vrai que l'homme propose et Dieu dispose.
Je suis, etc.
E. A. YZABEL.
Ind. Prêtre de la Mission.

Extrait d'une lettre de M. FAIVR , Supérieur
de la Maison de Macao, à M. ETIENAE,
Supérieur-général.

Macao, 16 décembre 184.

MONSEUB ET TRES-IIONORE PiRE,

Fotre bénéddiction, s'il vous plaît.
J'ai de bien tristes nouvelles à vous annoncer; elles affligeront profondément votre
coeur paternel. La première, c'est la mort de
l'excellent M. Peschaud, arrivée le 12 septembre dernier, après un mois de maladie
passée dans la plus grande résignation à la
volonté de Dieu, et le plus grand détachement
des créatures. Il a été administré par notre
cher Confrère chinois M. Antoine Than, de

la main duquel il a reçu deux fois le saint
Viatique. Ce fervent Missionnaire a succombé
a une fièvre, suivie d'une dyssenterie qui l'a
emporté dans l'autre monde au bout de peu
de jours.
La seconde nouvelle aussi affligeante est
la mort de M. Yzabel, décédé le 27 novembre
a cinq heures du soir, après avoir reçu tous
les sacremens et s'être préparé à la mort avec
les plus grands sentimens de piété. Il a conservé sa connaissance jusqu'au dernier soupir.
Il a rendu son ame au Seigneur en prononçant ces paroles : In manus tuas, Domine,
commendo spiritummeum, et ces autres : Jésus,

Marie, Jos..., sa bouche n'a pas pu achever
d'articuler le nom de saint Joseph. Ce pieux
et candide Confrère est mort d'une congestion
pulmonaire, à laquelle il a succombé après
cinquante-cinq jours de maladie. Dans ma
dernière lettre je vous ai raconté comment
cette maladie s'était déclarée à la suite d'un
bain de mer, pendant lequel emporté par le
courant il avait failli se noyer. Du reste, depuis son arrivée, il avait donné des signes

certains d'une grave indisposition; car, quoiqu'il eit un grand appétit, il n'avait aucune

force et ne pouvait faire quelques pas sans
être hors d'haleine.
Vous voyez, mon très-honoré Père, que
le bon Dieu nous a visités, et qu'il a pris ce
qu'il y avait de mieux, tandis qu'il me laisse,
moi qui ai été si souvent aux portes de la
mort. Vous comprenez que nous avons besoin
de renfort : si vous pouvez nous envoyer
quatre ou cinq Confrères, cette année-ci, ce
secours viendrait fort à propos, il me semble
absolument nécessaire. Cependant il faut
veiller à ce qu'il ne vienne que des Confrères
qui aient une bonne vocation; car nous tenons
encore plus à la qualité qu'à la quantité. Nous
espérons donc que la Providence pourvoira à
tous nos besoins, en nous envoyant une bonne
recrue de fervens Missionnaires...
FAIVRE,

Ind. Prêtre de la Mission.
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Lettre de M. LARIBE (1), MissionnaireApostolique de la Congregation de Saint-Lazare,
à M. MARTIN, Directeur des Novices.

Tien-Tchu, 22 septenimbre 1813.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

Que la grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Puisque dans ma dernière lettre, je vous ai
comme promis les détails de mon voyage du
Hoû-Pé, si fécond en malheurs de tout
(1) Ce Missionnaire vient d'être nommé par le SaintSiège Évêque de Zoare, in partibus iufideliumn, et
Coadjuteur de Msv Rameaux, Vicaire Apostolique du
Kiang-Sy. (Note du R.)

genre, il faut bien que je vous tienne parole. Je pense que vous ne me saurez pas
mauvais gré que je prenne les choses ab ovo;
d'ailleurs ce n'est que l'affaire de quatre à
cinq jours de plus. Vous aurez ainsi la
suite non interrompue des principales et
assez extraordinaires épreuves, par lesquelles
la divine Providence n'a cessé dans sa bonté
de me faire passer pendant l'espace de deux
mois.
Jecommence donc par vous dire que l'année
dernière, sur le soir du 22 septembre, à voir
le commencement de nos épreuves, vous auriez
pu croire que l'impie Maximien venait d'être
vomi par l'enfer, pour fondre de nouveau avec
toute son armée sur une autre légion Thébaine.
Quoique j'aie déjà plusieurs fois visité les
Missions les plus considérables du Kiang-Sy,
néanmoins celle dont j'ai été toujours chargé
en particulier, c'est celle de Kién-TchangFou. Les fidèles y sont plus nombreux, ce
district forme en outre un des centres qui facilitent les relations à avoir avec tous les
autres. J'y suis depuis long-temps presque
aussi bien connu d'un grand nombre d'infi-

dèles et de plusieurs satellites même, que
des Chrétiens. Or, il est arrivé que la première fois que Mu de Myre, avant même son
sacre, honora de sa présence le pasteur avec
son cher troupeau je crus de mon devoir de
lui faire connaître un grand obstacle au bien
à opérer dans une de mes Chrétientés appelée
Kieou-Tou. Il s'agissait d'unecomédie annuelle
de huit jourset huit nuits, à laquelle les païens,
beaucoup plus nombreux que les fidèles, obligeaient ceux-ci de contribuer, les menaçant,
dans le cas contraire, de leur susciter une
persécution. Quelques belles promesses que
chaque année m'eussent donné jusque-là les
Chrétiens, une fois arrivé le moment d'ouvrir
le spectacle pour commencer ues représentations, ici non-seulement toujours très-sales,
mais encore remplies de superstitions idolâtriques, la crainte l'emportait de nouveau sur
leur foi, et tout se passait à l'ordinaire. Ils
donnèrent aussi leur parole à leur Évêque,
qu'ils allaient prendre enfin des moyens efficaces pour tranquilliser à ce sujet leur conscience. Après avoir dépensé une grande
somme d'argent, cela ne se borna pas moins
à une espèce de compromis passé avec les infi-

dèles, lequel n'était pas réellement de nature
a les justifier devant Dieu. Pour attaquer donc
le mal dans sa racine, Monseigneur crut devoir, l'année dernière, frapper d'interdit les
chefs de famille et tous ceux qui, de quelque
manière que ce fût, prendraient à celte coiédie une part active. Ce fut un moyen excellent pour fortifier tous les Chrétiens dans !a
résolution de s'exposer à tout plutôt que d'y
contribuer en livrant la somme de sapèques
exigées. Les païens accoutumés chaque année
à entendre dire aux Chrétiens qu'ils voulaient
se défendre jusqu'au sang plutôt que de se
rendre à leurs instigations, savaient assez que
c'était sans résultat qu'ils parlaient ainsi.
Néanmoins ils s'aperçurent bientôt qu'ils
étaient cette fois mieux résolus que par le
passé, car ils voyaient augmenter (4) leurs
maîtres d'escrime.
(1) Je dis augmenter, parce que dans ce pays-ci, et
probablemnent aussi dans les autres provinces, une partie
de l'hiver est employée par les jeunes gens de chaque
village à s'exercer dans l'art de bAtonniste, de boxeur,
et mième d'acrochiriste, soit pour se donner un air de
bravoure, soit pour se protéger contre les attaques des

il n'y eut pourtant d'abord que quelques
pourparlers, pour lesquels on invita de part
et d'autre les Maires des villages voisins. Mais
chacun persistant dans son premier sentiment,
l'affaire prit une tournure plus sérieuse. Enfin le 21 septembre, jour de saint Matthieu,
eut lieu entre eux une pleine rupture; inutile
désormais dechercher à les accorder. Fort heureusement Dieu permit qu'un fidèle, qui ce
jour-là travaillait encore aux champs à la nuit
tombante, aperçut quelques-uns des entremetvoleurs, qui en Chine, ce qui va un peu vous étonner,
sont en partie réprimés, en partie tolérés, et même
en partie favorisés par les satellites, qui en extorquent leur part, et nnmeic par les petits Mandarins
qui obtiennent aussi leur tribut du magot; soit
enfin pour se rendre plus redoutables dans les fréquentes querelles qui peuvent avoir lieu avec les
autres villages, dont les habitans, quelques nombreux
qu'ils soient, à l'exception de quelques-uns, et le plus
souvent, à l'exception de personne, sont dans cette
province les rejetons d'une mêmée souche, et portent le
nième surnom, en sorte que pour indiquer tel ou tel
village, on se sert indifféremment ou de son nota particulier, ou bien du surnom de la famille qui l'habiic;
d'où il résulte que d'une querelle particulière on en a
hientôt presque toujours fait une générale.

teurs qui s'enfuyaient à toute hâte. Il courut
leur en demander raison : « Vos adversaires,
lui répondirent-ils, ne sont pas des hommes
mais de vrais bêtes féroces, qui ont juré de
s'abreuver de votre sang; c'est pour éviter
d'être plus tard vexés au sujet de vos débats
que nous nous sauvons. » Ce Chrétien vole
aussitôt en avertir les autres fidèles, qui profitèrent de cette nuit pour mettre en sûreté
les objets de religion qui se trouvaient dans
la chapelle, et pour cacher de même ceux
qu'ils avaient dans leurs propres habitations;
puis ils tiennent un conseil où il est décidé,
selon l'avis des plus sensés, qu'ils renonceront
à leur première résolution de se battre, à
moins qu'ils ne soient harcelés jusque dans
l'intérieur de leurs maisons; enfin après avoir
recommandé à Dieu la bonté de leur cause,
ils s'exhortent les uns les autres à comparaitre
s'il le faut, et cela en simples, bons et vrais
Chrétiens, devant les tribunaux pour se défendre. Nouvelle décision fort heureuse et de
la dernière importance, lorqu'on peut en
obtenir l'exécution en Chine; car il n'est pas
rare de voir un homme qui n'aura reçu que
quelques égratignures, se saisir d'un couteau

pour se balafrer la figure, ou s'armer d'une
pierre pour se meurtrir le corps, et cela afin de
gagner son procès, et avec la certitude de faire
pour le moins infliger une forte amende à ses
adversaires; il s'en trouve qui recourent au
poison, léguant à d'autres le soin de faire,
pour un tel homicide, exiger après leur mort
par l'autorité une plus grosse somme de
piastres; n'est-ce pas une plaisante vengeance?
Au milieu de telles angoisses, la nuit de la
saint Matthieu dut paraître à nos chers Chrétiens bien longue. Il en fut de même du lendemain, qui se passa presque entièrement sans
qu'on osât bouger de part et d'autre. Ce ne
fut qu'à l'entrée de la nuit, à trois heures un
quart environ, après que les élèves qui étaient
venus en ville faire cinq jours de retraite annuelle furent de retour et entrés dans la chapelle bâtie sur un monticule, a un jet de
pierre du village de Kieou-Tou, que les suppots de l'enfer crurent le moment favorable.
Aussitôt paraissent dans un sentier détourné
de la montagne une centaine et plus de bibaux, qui se précipitent comme l'éclair et
fondent en un clin-d'oeil sur la chapelle;

ces misérables croyaient ainsi engager le
combat; mais ils furent bien détrompés. Ils
eurent beau menacer de tout mettre à feu
et à sang, commencer à battre à tort et à
travers sur les murailles, portes et fenêtres,
découvrir le toit et en briser les tuiles, aucun
des Chrétiens ne se présenta pour défendre un
bâtiment qu'ils avaient eu le temps de vider
la veille; tous tinrent ferme pour présenter à
leurs adversaires, pour la première fois de leur
vie, une bataille de raison. A quoi se borna

donc pour lors la rage de ces sauvages? A
laisser nos élèves à demi morts de peur, et à
menacer de la bastonnade le maître d'école et
le cuisinier, qu'ils faisaient mine de vouloir
lier, pour les obliger à leur livrer les objets de
Religion, et qui n'en restèrent pas moins imperturbables, n'étant ni du même endroit, ni
du même nom qu'eux; ce qui, dans ce pays-ci,
n'est pas une petite recommandation pour
empêcher qui que ce soit d'outre-passer mesure. Bien plus, l'alerte une fois donnée au
village, d'où égaient les persécuteurs, au
nombre de 1000 à 1,100, aussi bien que les
persécutés qui n'étaient que 400 à peu près,
tous du surnom de Yan, ces invincibles
x.
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brigands eurent la honte d'être expulsés de la
chapelle par près de 200 Chrétiennes, agées et
jeunes, petites et grandes, qui, remplissant
aussitôt, et faisant retentir toute la vallée de
leurs touchantes lamentations, volent toutes
au secours de la Maison de prières, du Temple
du Seigneur du ciel. Quelques-unes même,
pour se venger d'une si noire malice, se jettent d'elles-mêmes à travers leurs armes,
exprès pour pouvoir les accuser d'en avoir été
frappées: les femmes, en Chine, étant des personnes sacrées pour tout autre que leurs peres,
frères, et maris, et bien entendu les autres
personnes du mnênme sexe, tout autre qui
leur eùt donné un coup se serait bientôt par
laà suscité une grosse affaire.
Enfin après avoir tout mis sans dessus dessous, tous ces va-nu-pieds prirent le parti
de céder le terrain, emportant en assez grand
triomphe une image du Sauveur et quelques
autres plus petites de notreReine, qu'ilsavaient
volées de la malle du maître d'école, avec un
écriteau qu'ils enlevèrent du frontispice de la
chapelle, et qu'ilsallaient, disaient-ils, comme
ils le firent fort bien, présenter au Mandarin.
H6-Koûii, ajoutaient-ils (c'est mon nom chi-

nois), n'est plus ici; mais nous saurons le déterrer; nous allons au nombre de plus de quatre
cents, s'il est nécessaire, en faire cette nuit la
capture, et demain nous le traînerons au tribunal. Les Chrétiens dévorés d'anxiété attendaient chacun dans sa maison, les bourreaux de pied ferme, et tout préparés pour
y vendre chèrement leur vie en cas d'attaque. Les païens, de leur côté, crurent mieux
faire de terminer là leur ridicule expédition,
en menaçant d'exterminer le lendemain tous
ces Sy-Yan-Gin (Européens), auxquels ils
ne permettraient plus de puiser au puits commun, etc.
L'alarme des fidèles monta pour lors à son
comble. Poussés à bout de tous côtés, ils prirent enfin la résolution, pour dernier moyen,
d'aller se jeter d'eux-mêmes entre les mains
du Mandarin, qu'en leur qualité de Chrétiens
ils avaient jusque-là tant redouté. Ils n'étaient
pas non plus sans inquiétude à mon sujet;
aussi le maître d'école qui était de Kién-ChangFoù même, éloigné de trois lieues seulement
de Kiéou-Tou et de sa famille, chez laquelle
j'habitais encore, se mit aussitôt en marche.
Il fut suivi de près par quelques autres Chré-
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tiens portant des charges de sapèques qu'il
faut montrer ici ouvertement, pour que les
satellites, les avocats et même de plus grandes
autorités prennent une affaire à coeur; en

suivant par précaution des sentiers assez éloignés de la grande route, ils parvinrent heureusement chez nous harassés de fatigue, et
un peu moins sur les transes que dans leur
village; ces bonnes gens voulurent bien me
laisser continuer de reposer la nuit. Ce ne fut
que vers les quatre heures que, troublant moimiême sans le savoir, en me levant, leur trèsléger sommeil, ils se levèrent aussi, et me
fournirent par leur récit un sujet bien étrange
pour ma méditation. Poùi-Pa, m'écriai-je :
ne craignez pas. I-ko' Thien-Tchù, rappelezvous qu'ily a un Dieu: Thien-tchu-ti-ching
ming youn-yuen-kouang-young; ou bien,
comme Job : Sit nomen Domini benedictum.

Le jour allait paraître lorsqu'arrivèrent
aussi quelques autres fidèles de la même Chrétienté, parmi lesquels il y en avait qui portaient
leshabits qui sont la marque du koung-ming.
C'est une espèce de noblesse chinoise, mais
non héréditaire. II en existe de deux sortes,
l'une plus estimée, qui est obtenue dans un
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concours public et qui forme le premier degré
indispensable pour parvenir aux dignités, et
l'autre qui peut s'acheter, quoique assez chèrement. Toutes les deux confèrent le droit de
décorer sa tête d'un bonnetorné d'un bouton
doré, même en présence du Mandarin; elle
donne beaucoup de relief vis-à-vis du simple
peuple, exempte de certaines servitudes à l'égard des autorités, et délivre de certaines punitions en cas de délit, en sorte que la première qui puisse leur être infligée et qui est
censée fort grande, est la perte de ce koungmîng, ou nom à mérites. Dès le grand matin,
ils furent tous s'adresser au plus fameux avocat de la ville, pour lui faire à l'instant dresser
leur pétition au Mandarin, auquel dès la première entrevue ils annoncèrent, qu'à part
qu'ils étaient tous Chrétiens,Pay-tchu-ti-gin,
ils ne voyaient rien qui pût non-seulement infirmer leur cause, mais encore qui ne leur fût
même favorable. A peine cette première pétition était-elle présentée, qu'il vint d'autres
fidèles pour annoncer que les païens leur
avaient déjà enlevé les boeufs, et qu'ils menaçaient d'en faire autant, le soir, des cochons.
On fit dresser aussitôt une nouvelle péti -

tion chargée de ces nouveaux griefs, qui parurent si forts au Mandarin, qu'il dépêcha incontinent cinq tsay-grn, gendarmes,pour faire
en son nom cesser le pillage et rendre les animaux ravis.
Quanta moi, Monsieur et très-cher Confrère,
comme vous pensez bien, je ne me tenais pas
moins éveillé que mes chers Chrétiens, d'autant plus que pour comble de besogne, je reçus, comme un autre coup de foudre, la lettre
de Mgr Rameaux, qui m'intime l'ordre de nie
rendre au Hoî-Pé, pour prendre au nom de
Sa Grandeur les informations demandées par
le souverain Pontife au sujet du glorieux martyre de M. Perboyre, notre si digne Confrère.
J'avais auparavant préparé en grande partie
mes effets, pourêtre portés et cachés chez d'antres familles païennes comme chrétiennes;
ainsi cette injonction ne pouvait guère venir
plus à propos. Je dus de nouveau diviser et
mettre à part ce que je croyais m'être nécessaire pour mon si malheureux et si pitoyable
voyage, ce qui malgré moi me conduisit jusqu'à un dîner dont l'estomac ne voulait pas
même recevoir quelques bouchées. Je quittai
donc enfin cette Chii'étientié e Pé-Mêi, ou du

faubourg de la porte du nord, pour traverser
en plein jour, comme si rien n'avait été, toute
la ville, et aller me cacher dans une autre Chrétienté située dans le faubourg Ndn-Mên, ou
prèsde la porte du midi, dont les fidèles, d'un
surnom différent des premiers, étaient déjà
venus m'inviter en cérémonie. Une fois que
je me vis en sûreté, avec quel empressement
et quelle ferveur je me jetai au pied du cru> cifix ! J'y adorai avec les plus vives actions de
graces les desseins paternels de la divine Providence qui, pendant une dizaine d'années,
m'avait si bien protégé en me faisant marcher
au milieu des habitansde Cédar, avec, oserai-je le dire, la même confiance qu'il est
écrit que Jésus passait à travers les Capharnaites irrités qui voulaient le lapider, parce
qu'il était alors vrai de dire de moi, comme
de cet aimable Sauveur : Non venerat hora
ejus. Voilà quels étaient les sentimens qui
m'occupaient en allant dans cette nouvelle
Chrétienté, si rapprochée de la première : j'y
fus chercher la barque qui devait me porter
plus vite et plus sûrement à Lin-Kiang-Fou,
éloigné d'une quarantaine de lieues, pour
rendre visite à Mgr Rameaux, et me munir,

avant mon départ, de la bénédiction de Sa
Grandeur.
Le lendemain, samedi des Quatre-Temps,
j'appris que les cinq gendarmes envoyés à
Kiéou-Tou revenaient sans avoir rien obtenu.
Les insurgés leur avaient répondu qu'ils ne rendraient pas les boeufs à moins que le Mandarin
n'y descendit enpersonne. Ils avaienten outre,
pour ainsi dire en leur présence, volé les cochons des Chrétiens. Ils les menaçaient encore
de leur enlever ce jour-là le riz des greniers,
ensuite de leur couper celui qui était en herbe,
et puis ils ne parlaient que de les anéantir
entièrement. D'autres exprès m'ajoutaient que
ces enragés ne cessaient de renouveler contre
moi leurs menaces, et qu'ils allaient se mettre
à ma piste. Voilà, mon très cher Confrère, la
formidable face que présentait déjà cette tempête que plusieurs alertes, qui m étaient données chaque année, m'annonçaient comme
autant d'avant-coureurs. Ce fut à une heure
de la nuit bien avancée que je montai dans la
barque, et je la passai tout entière absorbé
par les tristes réflexions que m'inspiraient
les conjectures si incertaines que faisait
naitre une affaire de cette nature. Les Chré-

tiens ne peuvent que gagner leur procès, me
disais-je à moi-même d'un côté, puisque ces
misérables païens s'y prennent si maladroite-

ment. S'ils n'étaient pas sûrs de le gagner, me
répondais-je d'un autre côté, et s'ils n'avaient
pas auparavant préparé de solides batteries,
comment s'expliquer de leur part une audace
si extraordinaire? Mais, hélas! s'ils viennent
à perdre, que deviendront-ils? les uns vont
renoncer à la foi, les autres, partir pour
l'exil.
J'en étais encore à cette pénible méditation,
lorsque la barque que nous avions fait démarrer avant le jour, par l'effet d'une crainte dont
nous ne pouvions nous défaire, arriva près de
la Chrétienté dans laquelle je me trouvais il
n'y avait pas encore deux jours. Je fis monter
à terre un de mes compagnons de voyage, qui
revint aussitôt avec un autre fidèle pour nous
annoncer que le Mandarin en colère avait la
veille envoyé d'autres tsay-gi'n encore en
plus grand nombre à notre Chrétienté désolée, et que le seul résultat qu'on eût obtenu
consistait en ce qu'une vingtaine d'infidèles
étaient avec eux remontés pendant la nuit
pour faire à leur tour leurs accusations. Nous

denmeurâmes tous d'accord qu'il était difficile
de prévoir l'issue de cette affaire. Que va-t-il
donc arriver de tout ceci? C'est ainsi qu'apres
avoir ajouté une nouvelle anxiété à toutes celles
qui déjà déchiraient mon pauvre coeur, et craignant à chaque instant de faire la rencontre
de quelque espion, nous nous empressâmes de
continuer à descendre le fleuve, que longeait
environ pendant une heure et demie la route
quiconduisait à notre malheureux Kiéou-Tôu,
et que montaient et descendaient déjà les différens courriers que les Chrétiens et les païens
envoyaient en ville et renvoyaient au village
pour donner et rapporter à qui de droit les
nouvelles d'une affaire si inexplicable. Ce ne
fut qu'après avoir dépassé cette route de quelques lieues que je me crus réellement hors de
danger. Alors le coeur péniblement- serré, les
larmes aux yeux, je recommandai de nouveau
à la bonté si pleine de tendresse du divin Pasteur des ouailles, confiées pendant si longtemps à mes soins, que je quittais, sans presque aucun espoir de les revoir, et dont je laissais une partie si exposée à la rapacité de tant
de loups d'une voracité jusque-là inouie; je
les mis aussi derechef sous la protection toute

puissante de notre Reine immaculée, et les
confiai de même de nouveau à la garde de
saint Vincent de Paul, notre si bon Père, que
je leur avais donné pour patron ; enfin je leur
adressai du fond du coeur mes derniers et bien
tristes adieux.
Vous ne vous attendiez, n'est-il pas vrai,
qu'au narré de mon voyage au Hou-Pé; ne
voilà-t-il pas que je vous offre là un beau
préambule? Vraiment, je commence moimême à appréhender avec vous que l'exorde
ne soit plus long que la pièce elle-même que
je vous ai promise. Pourtant, qu'y faire? ou
bien l'on ne dit rien (et vous savez assez que
je suis du nombre de ceux à qui il en coûte un
peu pour mettre la plume à la main), ou bien
l'on ne sait comment finir; sans quoi il est
difficile, pour ne pas dire impossible, de
donner une idée un peu juste de notre position.
La gondole, prise à Kien-Thang, me porta
très-heureusement à Lin-Kian-Foù, auprès
de notre Évêque, qui fut très-affecté des
nouvelles que j'avais à lui apprendre. Le
dimanche suivant, elles valurent aux fidèles
une instruction fort touchante, sur la ncces-
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sité, le mérite et le bonheur des souffrances!
Tout étant disposé, bien que Monseigneur me
fit l'honnêteté de vouloir encore me retenir
quelques jours, j'en pris congé pour aller
remplir l'honorable commission dont j'étais
si content d'avoir été chargé, et je m'embarquai le 6 septembre, qui était un vendredi.
Les alarmes et les dangers ne se firent pas
long-temps attendre. Dans deux jours je parvins à Nan-Tchang-Seng, capitale de notre
province. Les fidèles n'en eurent pas plus tôt
connaissance qu'ils cherchèrent à me détourner de passer par une autre Chrétienté qui se
trouvait naturellementsur ma route. Le Judas
que vous y connaissez, ajoutaient-ils, y ourdit
cette fois-ci une persécution générale pour
tout le Kiang-Sy. Nous avons reçu des nouvelles très-récentes comme quoi il vient de
composer une accusation contre les onze villes
du premier ordre où il y a des adorateursdu
Maître du ciel, en y marquant les endroits des
principales Chrétientés, ainsi que le nom de
plusieurs Missionnaires, parmi lesquels il en
note à ta-pan, c'est-à-dire, à physionomie qui
en impose (des Européens). Comment faire?
Monseigucur, qui n'en avait pas été encore

prévenu, m'avait recommandé d'y prendre
terre pour y visiter quelques personnes malades depuis quelque temps. Je rassurai de
mon mieux les Chrétiens sur ma prudence à
remplir mon devoir, et je continuai ma route
vers Oiî-Tching, lieu de cette Chrétienté, et
(lqui est en même temps le plus commerçant
(le notre Kiang-Sr.
Avant de débarquer moi-même, je fis pourtant demander en secret au premier Catéchiste
dans quel état se trouvaient les infirmes. Ce
brave homme vintau plustôt me chercher en
me soutenant qu'il n'y avait rien a craindre.
Ce Judas n'est en effet qu'un pauvre homme
baptisé dans son enfance, parce qu'il descend
de parens Chrétiens; mais qui une fois parvenu à l'âge de raison, ou de déraison, n'a jamais voulu prier; probablement qu'il n'a jamais vu de prêtre; ainsi par lui -même il n'est
guère au fait; cependant , comme il ne l'a
malheureusement un peu plus tard que trop
bien prouvé, il ne manquait pas d'émissaires
pour l'y mettre. Pendant la nuit, j'entendis
quelques confessions et j'administrai deux malades, et j'appris plus tard que l'un d'eux était
mort trois jours après. Lorsqu'il s'agit <le dire

la messe, quoiqu'il ne fût pas encore jour, et
qu'il y eût des communions, les avis se partagèrent à cause de ce bruit de persécution; je
la célébrai pourtant a la pluralité des voix, et
puis je courus me reposer dans la barque.
Comme j'allais immédiatement entrer dans le
grand lac de P6-Yang-Hod, immense réservoir formé de toutes les rivières du Kiang-Sy,
je dus abandonner ma première barque pour
pour en prendre une plus grande.
La province du Kiang-Sy prise dans son ensemble pourrait représenter assez au naturel
une feuille d'arbre dont le pédoncule ou la
tige serait penchée vers le nord. Toutes ses
eaux, comme autant de linéamens réguliers,
lui viennent sans exception des montagnes
qui la terminent et la séparent des autres
provinces à l'orient et à l'occident de même
qu'au midi; puis en grossissant, elles se dirigent toutes vers le coeur ou le corps de la
feuille, s'affilent peu à peu à la grande rivière
qui, traversant la province dans toute son
étendue, peut être appelée son epine dorsale,
et finissent enfin à la capitale, ou peu audessous, par se réunir entièrement et former
ce lac, d'où elles se jettent ensuite dans le
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fameux Kiang, l'un des plus grands fleuves
de Chine, qui, venant de Se*-Tchimen, entre
dans la mer, après avoir renforcé ses eaux de
celles de plusieurs autres provinces, à l'orient
de celle de Kiang-Ndn, à laquelle il donne
son nom, aussi bien qu'à la nôtre. Ce qui
pourrait expliquer, en partie, comment il
peut se faire qu'en hiver le froid soit ici si
rigoureux, et en été les chaleurs si insupportables, quoique au nord nous ne dépassions
que de très-peu le 30* degré de latitude septentrionale, et qu'au midi nous n'atteignions
pas entièrement le 24', c'est que le Kiang-Sy
forme une espèce de bassin à rebords contigus
de montagnes très-élevées, incliné du côté du
vent du nord auquel il donne prise, et dont
la cavité croit toujours jusqu'au lac, qui n'est
lui-mème qu'un bassin plus profond encore.
C'est sur ce lac que j'ai vu pour la première
fois, avec une admiration dont je ne, pouvais revenir, flotter les trains vraiement énormes <les marchands de bois de Nanking; je
les prenais d'abord de loin pour des faubourgs
de la ville entourée elle-même d'eau par suite
d'une grande inondation, et puis pour des
ilots couronnés d'habitations. Quelques-uns

étaient en marche, parce qu'on venait d'avoir
quelque nouvelle de la paix; une plus grande
quantité stationnait encore à raison de I'incertitude des bruits publics. Pour mouvoir
ces masses vastes comme des villages et hautes
commes des tours, quoiqu'elles suivent le courant de l'eau, il ne faut rien moins, dit-on,
que quatre-vingts à cent hommes, dont les
uns montés sur (les pinasses s'efforcent de les
remorquer, et les autres se servent de virevaux, pirouettent autour des cabestans comme
de vrais ménestrels chantant la barcarolle,et
sautillant en cadence pour tirer des ancres,
du plus gros calibre, et dont une n'est pas
plus tôt levée, qu'on va aussitôt avec une chaloupe la rejeter bien avant de ces immenses
radeaux. Et, quoique du matin jusqu'au soir
se continue une telle manoeuvre, il faut être
en face pour s'aperçevoir que ces masses
énormes font le moindre mouvement. Je
vous assure que vous trouveriez vous-même

que c'est quelque chose d'étonnant pour un
Européen et bien merveilleux à voir.
On dit dans Po-Yang-Hoa, les tempêtes
très-fréquentes. Depuis peu d'années, le fils
d'un Cathéchiste de OÙt-Tching y périt avec
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tout l'équipage. La veille nous avions encore
fait la rencontre d'une barque mandarine
abandonnée seulement depuis peu de jours,
et dont il ne paraissait plus que les mâts avec
une partie de la proue. Enfin je recommandai à Dieu les fidèles de cette Chrétienté, parce
que le vaillant pilote de notre très-belle goélette voulait appareiller malgré un petit vent
contraire, pouvant, disait-il, louvoyer aussi
bien à son aise qu'en pleine mer, dont les vagues ne sont pas, dit-on, plus hautes que celles
qui s'élèvent quelquefois soit dans ce lac, soit
dans le Kiang dans lequel j'allais entrer.
Néanmoins ce jour là elles ne se trouvaient
pas très-fortes. Le troisième ou quatrième jour
après avoir mis à la voile, nous abordâmes
heureusement à un endroit malheureusement
trop célèbre appelé Lào-Ye-Miao, pagode de
Lào-Ye. En Europe, on croit cette dénomination de Lào-Ye fort commune, puisqu'on la traduit par cette autre de Monsieur; elle est loin
en Chine de l'être autant que la nôtre l'est en
France. [I est sûr qu'elle ne se donne pas ici
à celui qui n'est pas sorti du rang du simple
peuple, quelque riche et quelque instruit qu'il
soit, si ce n'est parfois par des mendians qui
X.
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veulent, à force de bassesses, estorquer la
plus petite aumône. L'usage ne permet pas
non plus qu'on la donne à ceux dont j'ai parlé
plus haut, qui achètent un Kowig-Ming, ni à
ceux qui le méritent par une composition littéraire, quoiqu'il soit vrai qu'elle se trouve
soit dans la pancarte qui confère aux premiers
le privilége du bouton doré, soit dans celle
qui, avec la mênie distinction, élève les autres
au degré du baccalauréat. Les premiers, s'ils
sontàgés, serontappelésLào-Tà-Gin, vieillard,
grand homme, locution jugée assez honorifique, quoiqu'elle leur soit commune indifféremment avec tous les autres Chinois qui sont
déjà vieux; si on passe plus avant, on emploiera tout au plus a leur égard celle de Sienchang, maître né avant, ou cette autre de
Lào-sièn-Cheng, vieillard né avant moi; c'est
de ces deux dernières dénominations que l'on
se sert vis-à-vis des simples bacheliers. Pour
avoir droit à celle de Lào-Ye, vieux père, ou
vieillard père, il fautencore avoir obtenu dans
la capitale de la province le grade de Kid-Gîn,
homme élevé au-dessus desautres,qui accorde
la faculté d'aller prendre part aux concours
publics dle Pékin, pour se frayer ainsi la voie
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aux autres dignités de lEmpire. Le Yë seul
n'est point si prisé. Les hauts employés d'un
Mandarin ont l'oreille assez agréablement
flattée, parce qu'on l'ajoute ordinairement
à leur surnom. Si le titre de Lao-Ye n'est
point aussi commun qu'on pourrait le penser, il n'y est pas non plus le plus élevé; celui
de Ta-Lào-Ye le dépasse, et puis celui simplement de Tà-Gin, grand homme, etc. etc.,
jusqu'aux Tray-Siang des Thien-Tse, les
ministres qui approchent de près nos Fils du
ciel, autre titre adulatif, dont notre vieux
Tào-Kouang ne consentira à cesser de se glorifier que lorsque sa tête aura été enclavée au
pavé de l'enfer. Encore ne devra-t-on pas disconvenir, si l'on veut, que le titre de Lào-Ye,
employé sine addito, n'ait quelquefois une
très-haute signification, suffisante non-seulement pour satisfaire la vanité des premiers
ministres du royaume du milieu TchbungKoue, mais encore qui ne déshonorerait pas
l'empereur lui-même; j'en prendspourexemple
le lieu dont j'ai commencé à vous parler, je
veux dire ce Lào-Ye-Miao, car il faut ici que
pour le moins il signifie altesse, puisqu'il s'agit de la déesse Tortue.
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La tradition mythologique du Tien-Hia,
comme ils disent, de l'univers, et je crois
que nous pouvons dire de l'univers Chinois,

nous transmet honorablement que l'empereur
Tchù-Yûen-Loung, créateur, dit-on, de la
dynastie Ming-Tchao qui dut le trône à la révolte, donna dans ce lac contre son maître
une bataille décisive pendant laquelle le gouvernail du navire qu'il montait ayant été emporté, il trouva après la victoire une tortue
accrochée à la jaunière avec ses dents, et qui
ainsi lniavait tenu lieu de timonnier. Vraiment
un bon service de ce genre ne suffisait-il pas
pour devoir crier aussitôt : Vive la tortue!
Voilà donc qu'on s'empressa d'inaugurer une
vilaine kakouane qui se délecte depuis dans son
Lào-Ye-Miao; elle s'y est même rendue si redoutable, qu'il n'y a point de chef d'embarcation
(lqui osât la dépasser sans aller auparavant la saluer, et lui présenter quelque offrande. On la
régale ordinairement de la libation du sang
d'un coq, que d'après les règles sacrées il est
mieux d'aller juguler en sa présence. Tous les
passagers tiennent aussi beaucoup à ne pas
manquer de se faire reconnaître pour ses tributaires. Quant à moi j'avais été prévenu de
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toutes ces ridicules superstitions, et j'avais auparavant pris mes mesures pour que toute
charge quelconque entràt iiiglobo dans le naulage de la barque. Oh ! Monsieur et mon trèscher M. Martin, si je ne m'apercevais pas déjà
que je suis trop long, de combien d'autres abominations plus monstrueuses encore ne pourrais-je pas vous causer la nausée! Combien de
fois depuis que je suis dans cet Empire, réellement en tout l'empire du démon, n'ai-je pas
eu lieu d'apprécier une bonne partie de ce
que vaut cette lumière, que nous, par pure
habitude en quelque sorte, nous appelons si
justement la lumière de lÉvangile! Où en
serions-nous sans le bienfait de l'Incarnation? Quel humiliant spectacle de voir par
tout l'univers cet être, appelé l'homme, rougissant du sceau de la Divinité dont il a été
ennobli, et volontairement dégradé, abruti,
ravalé pour ainsi dire au-dessous des autres
êtres privés de raison !Ce qui est bien singulier,
pour dire un mot de notre déesse Tortue, et ce
qui ne contribue pas peu à lui concilier toute
cette vénération, c'est que sa pagode se trouve
bâtie sur unemontagne très-élevée, et en même
temps toute couverte de sable très-fin divisé
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en une infinité de très-grands monceaux. On

en parle comme d'un phénomène inexplicable;
j'en ai été témoin, quoique d'un peu loin, et je
le crois difficile à comprendre; j'ai fini par
penser et dire à mes deux compagnons de
voyage que la date de ce sable devait être la
même que celle du déluge. On en raconte encore une chose assez extraordinaire, c'est que
de quelque côté qu'on cherche à s'approcher de cette petite île qui environne cette
pagode, on rencontre toujours le vent contraire à quelque distance de la montagne sur
laquelle elle est bâtic. Après l'avoir éprouvé
en allant, Dieu &aitcombien je souhaitais en
revenant de pouvoir trouver en défaut cette
observation superstitieuse; mais avant d'y arriver j'avais déjà été obligé de prendre le chemin de terre.
Ainsi, pleinement muni de la protection
tortuellienne, nous levâmes l'ancre pour longer avec un vent favorable les pieds de la plus
stérile et de la plus haute montagne de tout
le Kimugù, assise au milieu du lac. Elle n'est
guère habitée que par les Bonzes, dont les
fantasques pagodes au nombre, dit-on, de
près de deux cents, éparses çà et làiau mi-

lieu des rochers à pic, foui de loin un trèsgrand effet. Je n'ai rien vu de si pittoresque
que le site de ce pélerinage si célèbre, même
pour les habitans des autres provinces. De
là le vent continua à nous être favorable
jusqu'à un autre trop fameux endroit appelé
Ta-Kou-Tang, temple de la grande demoiselle. Comme en sortant du lac nous allions
entrer dans le Kiang, couvert dé barques qui
font le commerce de six à sept provinces, nous
dûmes passer à une douane qui a bientôt accumulé des millions pour le fisc, à en juger
par la multitude des bâtimens de toutes dimensions, qui chaquejourdoiventsesoumettre
à un jaugeage, qui a lieu, à ce qu'on rapporte,
sansavoirégard soità laqualité,soità la quantité
de leurs navées, mais uniquementà leur longueur et largeur. On me dit qu'elle était si sévère et si vigilante, qu'une barque même vide
se gardait bien de doubler cet endroit, soit en
montant, soit en descendant le fleuve, sans venir se présenter et racheter cher son brieux,
qui, outre un billet, consiste encore en un
uniforme cachet de chaux qui lui est appliqué
sur les flancs de la poupe, et qui doit lui en
parer long-temps les sabords. Une douane sa-
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tisfaite, il en reste encore dans cet endroit,
probablement la sentine de la Chine, deux
autres aussi difficiles à éviter, et qui prouvent
l'une, que tous ces orgueilleux Chinois sont
vraiment indéfinissables, et l'autre, qu'ils sont
tous corrompus jusqu'à la moelle de leurs os.
La première est celle des pauvres qui, pour la
plupart, n'en ont pas même l'apparence extérieure, et qui viennent, pour ainsi dire, dépouiller publiquement les passagers en bandes
innombrables; leur audace est telle qu'en plein
jour, et en face du palais mandarinal, ils surprennent jusqu'aux effets et aux habits même
dont ou est revêtu, si peu qu'ils ne soient pas
contens de la somme qu'ils veulent extorquer.
La seconde, qui est autrement abominable, est
l'effronterie des femmes de mauvaise vie qui
s'y transportent par milliers. Elles commencent avec le crépuscule à aller au-devant des
voyageurs. Aussitôt de nombreuses nacelles
promènent dans toute la-darse de l'escale ces
misérables créatures affublées d'un étalage
fastueux d'habits qui ne déplairait pas même
à la déesse Tortue. Elles poussent l'impudence jusqu'à grimper dans les barques.
Quoique je n'en eusse pas été prévenu, le comn

mencement d'un si dégoûtant spectacle m'en
dit bientôt assez. Je courus au plus vite avec
nos deux conducteurs chrétiens à la chambre
commune à nous trois, et nous la fermâmes
au verrou. C'est ce que nous dûmes faire pendant les deux nuits que nous demeurâmes
dans ce damnable endroit; encore eûmesnous à essuyer des malédictions exécrables
et capables de blesser les oreilles les moins
chastes. Quelle vive peine et profonde douleur ne me fit pas éprouver la réflexion que
des orgies si obscènes étaient renouvelées
par ces cyniques bacchantes, autant de fois
dans l'année que l'on compte de soleils couchés! En voilà certainement assez sur une
anicroche de ce genre, que, quelque fâcheuse
qu'elle m'ait été, j'aurais peut-être mieux fait
encore de passer sous silence. Ce n'est pas cependant que ce lieu détestable ne fourmille
de bonzes, dont les uns mariés et appelés
Tao-Sse, adorent un chef nommé Lao-Kium,
d'origine chinoise; et les autres célibataires
appelés Ho-Chanrg, adorent le Foè porté ou
emprunté de l'Inde; mais les uns et lesautres ne
sont pas seulement des vaurienset des ignorans
(lui, ne pouvant dire un mot d'instruction au

peuple, ne s'attachent qu'à le gruger, mais encore des inframes non moins scandaleux que les
femmes dont je viens de parler. Ils étaient
autrefois riches, rapporte-t-on, mais ils ont
ruiné leurs Taosseries et leurs Hochangeries
par la fumée de lopium.
Ayant de nouveau hissé les voiles, nous
arrivâmes sans autre accident à un autre endroit nommé Pa-Hô ou Confluent de huit
rivières. Notre barque en chinois s'appelait
une pa-hô-pien-tsê, aussi notre nautonnier
se disait être de cet endroit, et sans nous
avertir, il nous fit monter la moitié d'une
journée l'une de ses rivières que nous prenions pour le Kiang, jusqu'à trois ou quatre
stades de sa famille, et il nous amarra là
avec deux ou trois felouques seulement pendant huit jours, pour y faire une fête en l'honneur de ce qu'on appelle ici, en style sublime, Kouan-Chi-Yu-Pod-Ssa.C'est une autre
déesse qu'on appelle vulgairement ChingMou, la sainte Mère, et même Thièn-Héou,
Reine du ciel, ce qu'ils entendent dans un sens
bien différent du nôtre. On en distingue ordinairement deux, l'une chinoise, native de
la province du Fou-Kien; et une autre qui

aurait été portée d'une des iles de l'Océanie
au midi de la Chine. C'est de l'une de ces deux
Kian-Khou-Ti-Ching-Mou, Mère qui délivre

des maux, que notre capitaine était le client.
Ils ont inventé bien des manières de les honorer; notre capitaine se disait membre de
la corporation sous la banderole San-KouanTsay, c'est-à-dire, qui observe Tabstinence
de tous les troisièmes jours qui tombent dans

le courant de chaque mois, en les triplant
jusqu'à la fin, par exemple, le troisième, le
sixième, neuvième et ainsi de suite. Je vis un
de ses livres qui contenait une ridicule création du monde, et pourtant j'y vis une estampe
bien remarquable, et qui me frappa beaucoup; au bas se lisaient imprimées ces lettres
pour eux certainement inintelligibles : r thy
san, san r thy, une substance trois, trois une

substance. J'eus beau feuilleter un livre si
extraordinaire, je n'en trouvai nulle part
l'explication; seulement l'estampe représentait bien un vieillard à une seule tête et deux
oreilles, mais à trois figures; outre le nez naturel, les deux os latéraux des joues en présentaient deux autres de irès-apparens, et puis
perpendiculairement à ces trois nez parais-
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saient sous d'amples habits aillant de trèsgros ventres, des hanches, des cuisses,
deux mains, enfin elle se terminait par
deux jambes et deux pieds. Que pourrait
donc signifier une idole si monstrueuse,
si l'idée, quoique très-informe, d'un Dieu
créateur en trois personnes n'en est pas
la base,

trinus et unus? Mon bonhomme

n'en savait rien non plus. Et expenderunt libros legis, lisons-nous dans les livres des Machabées, de quibus scrutabanturgentes similitudinem simulacrorum suorum. Ce que fai-

saient les intidèles avant l'Incarnation, il me
semble qu'ils le font encore après, non-seulement vis-à-vis de l'ancien Testament, mais
encore à l'égard des vérités de l'Evangile. Ils
n'admettent pas la sainte Trinité; ils ne connaissent pas la dignité du septième jour; ils
ne vénèrent pas la Bible, néanmoins lorsqu'une personne est morte, c'est toujours le
troisième jour après la sépulture qu'ils vont
visiter son tombeau; ils recommencent et continuent leurs bigotes superstitions, tous les
septièmes jours jusqu'au trente-cinquième, ils
y reviennent et terminent trois jours après,
c'est-à-dire le quarante-neuvième, comme si

357

le jour cinquantième était pour eux comme
pour les Juifs un nombre béni, une pleine
rémission, une entière délivrance; ils font ensuite comme nous l'anniversaire. Confucius
n'est pas soupçonné sans raison d'avoir lu, je
ne sais dans quelle langue, I'ancien Testament, et par là il n'aura pas été le seul qui en
ait eu connaissance; il est plus certain encore
que les Chinois ont connu le nouveau, d'abord
on croit généralement que saint Thomas luimême le leur a prêché. On l'adore encore ici
sous le nom de Tà-Mè, et parmi les deux suivans qu'on lui donne se trouve toujours un
nègre, qui l'avait probablement suivi de
l'Inde. Ils disent formellement que c'est un
si-koue-gin, un occidental par rapport à eux.

Ils ajoutent qu'ayant appris que sa mère était
mourante, il n'avait fait que poser quelques
bambous sur la superficie des eaux de la mer,
et qu'ainsi il s'était comme envolé. Celte
dernière circonstance ne ferait-elle pas allusion à la bienheureuse dormition de la sainte

Vierge? En second lieu n'est-il pas rapporté
par les Annales de la Propagationde la Foi

que quelques religieux, Récollets, je crois, pénétrèrent, il y a bien de siècles, par le nord,

dans cette dernière partie du grand continent
oriental? 11 est constant que dans la province
de Hô-Ndn il existe dans un temple d'idoles
une pierre sculptée d'une époque très-reculée
et contenant des traits caractéristiques de la
loi de nature, de la loi écrite, et de la loi de
grâce, comme de la Création et de la Rédemption. La troisième excursion sacrée commencée, il y a, je pense, un peu plus de 250 ans,
fit encore bien d'autres découvertes touchant
d'autres monumens qui prouvent tous que
plusieurs siècles auparavant la religion
chrétienne était connue et suivie par un
assez grand nombre de sujets des nombreux
royaumes ou états qui occupaient alors ce qui
constitue depuis cet immense empire de la
Chine. Dans le Kiarng-Sy, par exemple, nos
devanciers ne déterrèrent-ils pas une grande
croix en fer qui portait la date la plus ancienne? Depuis très-peu d'années, j'ai vu à
notre capitale une espèce d'oratoire, où se
trouvait une grande statue représentant une
femme dont les pieds étaient posés sur la tête
d'un gros serpent; elle tenait un très-petit
enfant entre ses bras. Derrière cette première
statue, il y en avait une autre aussi grande re-
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présentant un vénérable vieillard dans l'admiration, et tout autour une dizaine d'autres assez petites, représentant des gens très-simples,
qui, avec un genou à terre, offraienta la femme
ou à l'enfant divers présens, entr'autres, les
uns dans un panier deux colombes, et les autres un agneau lié. N'est-ce pas là une vraie
Nativite? Les Chinois disent que la Kouan-Yn,

dont j'ai parlé plus haut, est vierge. Ils la représentent cependant presque toujours tenant
un enfant, et qui plus est ayant tout près
d'elle un oiseau de la forme d'un perroquet;
il est cependant blanc; au-dessus de la statue,
j'ai encore lu dans une pagode l'inscription
suivante : Kain-chê-tché-mbu, Mère Salva-

irice du monde, n'est-ce pas la sainte Vierge,
avec le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe? Ah! le malheur est que d'un côté les
circonstances n'auront pas permis que des
secours tels qu'il les aurait fallus pour de tels
êtres pussent être continués, et (lue de l'autre
les Chinois, en fait de vraie doctrine, ne semblent façonnés que pour regarderen arrière

et la prendre en dégoût, et qu'ils n'aiment
qu'à la défigurer par des monstruosités, ou
pour le moins des ridiculités. Kouan-Yn, par
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exemple, devrait avec son pied écraser la tête
du serpent; ils vous disent au contraire que le
dragon Loung-Ouang étant le plus parfait et

le premier des esprits, c'est lui qui la protège,
et si bien qu'il la porte sur sa tête. Cette
Kouan-Yn, quoique vierge, tient un enfant;
ils ne disent pas qu'il lui appartienne, mais
comme elle est toute-puissante (1), ils vous
soutiendront que c'est parce qu'elle obtient les
enfans aux autres femmes. J'ai aussi vu une fois
dans l'appartement d'un Mandarin un tableau
dont le type est, à ne pouvoir pas en douter,
l'archange saint Michel qui terràsse le dragon
infernal. Ici le dragon avait bien aussi un corps
d'homme, des cornes de bélier on de bouc,
une longue queue de serpent, des pieds de
tigre et des griffes d'épervier, mais d'un autre
côté le vainqueur, comme le vaincu, n'en était
pas moins une autre espèce de diable, ou je
ne sais quelle peinture grotesque, comme
toutes celles des Chinois.
(1) Pour rendre cette idée d'une manière plus sensible, ils représentent quelquefois Kouan-Yn, avec
autant de bras et de mains que la surface du corps
peut en supporter; ils l'appellent alors la Déesse aux
cent bras.

Je fais quelquefois, malgré moi, sur ce
sujet, des réflexions bien tristes,- et je crois y
trouver une des raisons pour lesquelles on a
beau déployer sur tous les points de la Chine
l'activité du zèle apostolique, sans pourtant
qu'on puisse opérer de nombreuses conversions. C'est que nous n'avons plus affaire a de
simples infidèles, mais en quelque sorte à des
apostats. Le soleil du Christianisme a plusieurs fois déjà éclairé de ses rayons cette
terre ingrate, qui a volontairement fermé
les yeux à sa bienfaisante et divine lumière. Faut-il ensuite s'étonner, qu'ajoutant
ainsi nuages a nuages, ingratitudes à ingratitudes, le temps de grâce soit pour ainsi dire
passé pour ce peuple? Terra enim, nous dit
l'Apôtre, soepé venientem super se bibens imbrem..., proferens autem spinas ac tribulos,
reproba est, et maledicto proxima : cujus'
consummatio in combustionem (1).

Mais où en sommes-nous, Monsieur et trèscher Confrère, de notre voyage au ffoupé?
Faut-il tant et de si longs épisodes dans une
lettre? Les huit jours que je fus retenu à Pd-Hd
(1) Haebr., vi, 7.

me parurent aussi longs qu'un mois entier
passé ailleurs. Ils me firent naître de grandes
craintes tant sur le sort de mes effets que
sur celui de ma personne. Nous n'avions quelquefois, pour nous garder pendant la nuit,
qu'un ou deux matelots; d'ailleurs j'ignorais
si ces gens eux-mêmes devaient ou non m'être
suspects. Cependant, ma confiance en Dieu
était sans bornes; j'aimais à penser que ce
retard était un effet des desseins toujours si
paternels envers moi de la divine Providence,
et qu'il me délivrerait peut-être de quelque
obstacle que j'aurais rencontré au Hou-Pé, si
j'y fusse arrivé plus tôt. En effet, si j'étais parvenu à Han-Kiôù plus tôt que je ne fis, j'aurais
été, selon toute apparence, englobé dans la
persécution qui y éclata dix jours avant mon
arrivée. En joignant aux huit jours de stations
à Pd-Hô, les deux autres perdus par suite du
naufrage, je trouvai tout juste un retard de
dix jours. Dieu sait combien je redoublai les
prières que je lui adressais tous les jours
pour les malheureux Chrétiens de KieouTou: le temps ne me manquait pas.
Enfin, après une si longue fête, nous voilà
de nouveau en route et montant notre fameux

Kiang. Que la manière de naviguer des Chinois
est donc lente et tardive !Si l'on n'était pas embarrassé par des effets, le mieux serait d'aller
à pied. Le fleuve promène presque toujours
très-tranquillement ses eaux, et malgré cela,
on ne fait guère que côtoyer les rivesen halant
les barques. Celles dont l'équipage se trouve
plus nombreux, ont tout naturellement un
plus grand nombre de matelots, qui descendent à terre pour remplir le même office, que
vous avez vu faire aux chevaux et aux mulets
dans le canal du Languedoc; ce qui fait que,
quoique leurs bâtimens soient plus grands, et
la batelée plus lourde que celle des autres
qui n'ont que trois ou quatre personnes à leur
service, néanmoins la réunion de tant de bras
les fait nécessairement couler plus vite que
les autres plus petites, forcées de leur laisser
un passage libre. La rangée de ces barques de
toute espèce est interminable; le Kiang en est
bordé dans toute sa longueur (1). Aussi à ne
vouloir pas chercher à disputer, ou mieux, à
conserver la prééminence du pas que l'on a
déjà obtenu, autant vaudrait-il à peu près re(1) Jamais les Européens ne pourront se faire une
juste idée du commerce intérieur de la Chine.
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noncer à parvenir à son terme, du moins
faudrait-il plusieurs mois de plus. En conséquence, l'air retentit sans cesse d'imprécations les plus atroces et de malédictions sales
à faire vomir. A chaque instant ce sont des
provocations d'en venir aux perches et de se
donner descoups d'aviron; ce bruyant et continuel spectacle qui, tout en retardant beaucoup
la manoeuvre, l'interrompt cependant rarement (car la prouesse des Chinois se borne le
plus souvent à de méchantes criailleries), est si
ennuyeux, qu'on a bien le temps de dépenser
en peu de jours toute sa patience. L'un des
bords du Kiangdevenant impraticable pour le
halage, les barques mettent plusieurs heures
pour passer au côté opposé, et leurs moyens de
résister au courant sont si faibles, que l'on y
arrive trois ou quatre stades plus bas que l'endroit d'où l'on était parti. C'est ainsi que quatre
ou cinq fois par jour il faut alternativement
visiter les deux rives. Si le vent devient favorable, tous ces milliers d'embarcations prennent bien tantsoit peu le large; maisles oreilles
des passagers n'en sont pas moins pour cela
déchirées par leurs mutuelles imprécations;
car, assez semblables à un groupe de canards,

ce que fait l'une, l'autre aussitôt l'imite, et
elles sont ainsi continuellement menacées de
s'entrechoquer.
Parmi les vaillans matelots qui formaient
l'équipage de notre Pd-hô-pien-tsè, nons en
avions surtout un qui se croyait quelque
chose; il se trouvait auparavant au service
d'un navire a sel, et il venait d'échapper depuis peu de mois à l'incendie de plus de trois
cents de ces navires, que les Houng-Koùy-Tse,
les Anglais (1), avaient brulés, disait-il, près
de la ville de Tsin-Kiang-Fou,dans le KiangNan. Il était plus grand et réellement plus
fort que les autres. Comme mes conducteurs
me faisaient passer pour un Mandarin, tous
ces gens s'attendaient à recevoir de moi une
plus forte étrenne; pour mieux la mériter,
ils ne cessaient d'insulter, du matin au soir,
ceux nième qui ne mettaient aucun obstacle
à notre voyage. Après qu'une si indigne conduite nous eut valu les reparties les plus désagréables, elle finit par nous faire donner
une rude leçon.
(1) II ya bien des années que les Chinois ne donnent
que ce nom par népris aux Anglais; il signifie diables
rouges, à cause de leurs cheveux, hodng-ndo.

Voici comment : le troisième jour après
notre sortie de Pâ-Hô, ayant presque seuls
quitté l'encrage, parce qu'il fallait lutter
contre une bourrasque, nous fûmes contrariés par de nouveaux tourbillons de
vent; nous eûmes beau faire, nous ne
nous en trouvâmes pas moins surpris par
la nuit dans un endroit isolé, où nous
étions exposés à devenir la proie des barbares qui infestent le Kiang. A la faveur
d'une belle lune, nos bonnes gens s'en donnèrent long-temps de toutes leurs forces;
mais la fatigue finit par les vaincre; et, tout
en avouant que l'endroit n'était guère tenable, ils résolurent de jeter l'ancre pour
prendre un peu de repos. A peine étaient-ils
endormis, qu'on entendit de loin venir une
barque; peu à peu le bruit des rames devint
plus rapproché. Enfin une secousse nous
avertit que notre babord avait déjà été accroché avec la gaffe. Notre fier matelot, celui
que je vous ai déjà dit être très-fort pour
prodiguer les insultes, crut le moment arrivé
de pouvoir en faire un grand débit, et s'imaginant avoir affaire à des corsaires, il enchérit encore, pour montrer le mépris qu'il

en faisait, sur tout ce que j'avais jusque-là entendu de plus injurieux et de plus avilissant;
les provocations continuèrent de part et
d'autre jusqu'à ce que les agresseurs s'écrierent : Au pillage, au pillage! » Quatre ou
cinq d'entr'eux montèrent à l'instant sur notre
barque. Tout l'équipage futbientôtsur pied.Le
pilote éiait au désespoir, voyant la supériorité
de nos ennemis qui montaient deux barques. Il
vint aussitôt m'appeler: Lao-ye Tchi làry,
Lao-ye Tchù laà! J'étais loin de dormir après
un tel vacarme. Quoique tremblant de tous
mes membres, je me rends à l'appel où il
s'agissait de me garantir moi-même du péril
aussi bien que les autres, et trouvai tous mes
gens à genoux, sans pouvoir obtenir le pardon
pour les injures que les brigands prétendaient
en avoir reçues. « Puisque nous sommes pris
pour des voleurs, répétaient-ils, il nous faut
du pillage! » En attendant, sans oser pourtant
trop s'avancer, ils trépignaient si fort des pieds
sur notre faible tillac, qu'à chaque instant il
nous semblait le voir s'enfoniçer. La présence
d'un Lao-ye, suivi de deux Siang-Koung, ayant
de suite rétabli le calme, j'en conçus aussitôt
un heureux augure, et je me décidai à jouer
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jusqu'au bout le haut personnage, et à
en tirer tout le parti que je pourrais. Je les
morgue d'abord avec fierté, et je leur adresse
ces paroles : « Vous voulez qu'on vous ait fait
des insultes, soit; mais ne connaissez-vous
pas l'endroit où l'on se trouve; ne comptezvous pour rien la circonstance de la nuit? On
vous demande pardon de ces injures; que
vous faut-il de plus pour vous retirer satisfaits? » Demeurant toujours immobiles, ils
me regardent quelque temps avec un air effaré, puis finissent par se retirer en bougonnant entre leurs dents, et en emportant, sans
que nous nous en apercevions, pour quatre à
cinq taêls (vingt-sept à trente-cinq francs) des
différens agrès de la barque. Le lendemain,
notre fier matelot resta humilié de l'aventure.
Nous fimes pourtant plus haut la rencontre de
nos agresseurs, et les pavillons flottans de deux
petites corvettes nous apprirent que nous
avions été volés par des soldats qui étaient
alors à l'ancre pour attendre une étape. Du
plus loin qu'ils nous reconnurent, ils montèrent sur la dunette pour nous menacer de
nouveau. Ils s'en retournaient dans leurs familles; ainsi nous eûmes un sûr garant de la

paix conclue avec les Anglais. A leur occasion, je voulus reprendre nos gens de leurs
soupçons de rapine; les soldats doivent maintenir l'ordre, et nous craindrions, ajoutai-je,
qu'ils nous pillent! J'en eus assez dit là pour
leur prouver que j'étais entièrement neuf
sur les routes des provinces orientales de
la Chine. On avait, depuis deux à trois ans,
plus a craindre sur terre et sur eau de la
rapacité des soldats que de celle des pirates
eux-mêmes : je crois cependant que si nous
avions eu affaire à ces derniers, nous ne nous
en serions pas tirés à si bon marché qu'avec
ces misérables caterves, auxquelles la vue d'un
mandarin pouvait bien en imposer, tandis
qu'il n'aurait peut-être paru aux autres qu'un
nouvel appât encore plus attrayant, le trouvant sans défense dans un endroit si dangereux, et lui supposant tout naturellement de
plus riches hardes.
Puisque je vous ai parlé des navires à sel, il
faut bien vous en faire la description: leur
forme singulière mérite une mention distinguée. Ces bâtimens sont destinés à porter le
sel du Kidng-Nan, pour en fournir les provinces du Kidng-Si, du FlHo-Pé, du 116-
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Nân, du Se-Tchiun, et probablement encore dlu Kod - Tchèou. Je les crois plus
hauts et plus grands que les vaisseaux de
l'empereur, appelés LenIg- Tchouên, parce
qu'ils transportent à Péking les tributs en riz
des provinces méridionales. A les voir, vous
diriez un arc renversé dont le cintre de la
courbe regarderait en bas et les angles en
haut; je n'avais encore, en fait de bâtiment
chinois, rien vu de plus ridicule, à mon avis,
que cette forme particulière. L'extrémité de la
proue est deux ou trois fois plus élevée que
l'embelle du vaisseau ne l'est au-dessus des
eaux, et d'un autre bout, l'extrémité de la.
poupe est encore deux ou trois fois plus élevée
que l'étrave. Les dessus de la dunette et du
tillac, faits aussi en pente rapide, sont recouverts d'échelons, sans quoi il serait impossible
d'y grimper. Quelque longs qu'ils soient, ils
n'ont que trois mâts: un petit artimon, le mât
de la grande voile et le mât de misaine;
rien ne remplace le beaupré, que les Chinois
ne connaissent peut-être pas encore, ou bien
dont ils ignorent l'utilité : dire trois mâts, c'est
ne dire que trois voiles, ce qui est bien différent des .navires européens. Elles sont si pe-

santes, que, pour les hisser, à part pourtant
celle de l'artimon, l'on se sert de grandes
roues sans contour, posées d'aplomb ou
perpendiculairement; pour les faire tourner il faut un assez grand nombre de matelots.
Une fois sorti du lac Pô-Yang, il ne s'est
pas passé de jour que je n'aie vu un grand
nombre de ces navires ancrès çà et là assez
avant dans le Kidng. Je n'en ai rencontré que
quatre à cinq en marche, et deux ou trois qui
ferlaient : en ayant demandé la cause, on me
répondit que ces navires étaient si lourds, que
pour les voir désancrer, soit pour monter, soit
pour descendre, il ne fallait rien moins qu'un
vent de travade. Oh! que les Chinois sont en
arrière pour la navigation, quoique toutes
leurs rivières, ainsi que leurs côtes maritimes,
soient remplies et couvertes d'embarcations et
de bâtimens de toute espèce! Pour revenir à nos
bateaux -mères, quoique les Anglais en aient
brûlé trois ou quatre cents, le nombre n'en est
pas pour cela sensé bien diminué. Je ne serais
pas étonné qu'à leur grandeur les Anglais les
eussent pris pour des navires deguerre, et qu'ils
eussent prétendu dans leurs gazettes avoir dé-

truit en eux la plus grande partie de la marine
chinoise.
Enfin, quittons nos navires à sel, pour vous
dire un mot d'une troupe de charmans marsouins,qui vinrent fortà propos nousrelever de
l'abattementoù nous avaitjetés l'accident de la
nuit précédente. Depuis mon départ de France,
je ne m'en étais pas vu saluer. Que vous trouveriez, je suis sûr, leur jeu plaisant! Ces cétacés forment comme un troupeau de jeunes
taureaux qui bondissent à l'envi autour des
barques : loin d'être troublés et effrayés par
la gaîté bruyante de ceux à qui ils se donnent
en spectacle, ils ne semblent, au contraire, que
plus enhardis à venir souffler et puis replonger avec plus de grâce jusque sous la
barbe, pour ainsi dire, de tout un équipage.
Outre bien d'autres espèces de poissons
qu'on voit dans le Kiang, et qu'on ne trouve
pas ici dans les autres rivières ni les autres
fleuves, les Chinois disent qu'il y en a un
de bien extraordinaire, qui serait, à les en
croire, moitié homme ou femme et moitié
poisson. J'ai pensé que c'étaient les sirènes
des anciens. A leur sujet, mes deux com-

pagnous Chrétiens de voyage, pour me prou-

ver que ces poissons existaient réellement,
me donnèrent, avec un aplomb remarquable, une raison d'une assez rare et assez
singulière valeur. Un roi d'Espagne, me
dirent-ils, en prit un, qu'il put même conserver l'espace de plusieurs mois. Quant à
l'époque et au nom de ce roi, leur savoir se
trouva malheureusement en défaut. Je demandai ensuite au maitre nautonnier quand est-ce
qu'on avait péché dans le Kidng de ces poissons-femmes : Ils ne sont pas invisibles, me
répondit-il, mais td poû-tao, ils sont imprenables.
L'apparition des marsouins réveille, dit-on,
bien agréablement les mariniers engourdis
par quelques jours de bonace. Ici l'on croit
aussi qu'elle est le pronostic d'un grand
vent, et quelquefois même de la tempête. En
effet, l'atmosphère ne tarda pas à se charger
et à nous annoncer quelque chose de sinistre.
Leur jeu, que je devais payer très-cher, une
fois fini, nous eûmes du vent à volonté, qui
nous poussa heureusement jusqu'au lieu où
notre barque devait déposer sa cargaison de
papier. Le lendemain 28 octobre, le déchargement opéré, le capitaine voulut continuer

sa route, ce à quoi je le pressais aussi beaucoup, pour profiter d'un vent peut-être encore plus fort que la veille, et avec lequel,
quoique la matinée fût déjà très-avancée, il
se flattait d'arriver ce jour-là même à HouKioù, terme, pour le moment, de mon voyage;
nous en étions encore à la distance de près
de trois cents ly, ou trente lieues. Notre agile
goèlette fut bientôt artillée, puisqu'elle ne se
trouva lestée que de nos effets. Nous voilà de
nouveau emportés au gré du vent et à pleines
voiles. Pendant plusieurs heures, elle fila à
merveille : vous auriez dit un brick français,
encore lui aurions-nous peut-être disputé le
pas; le malheur est qu'après avoir fait près de
vingt lieues, le vent toujours croissant ne fut
plus si constant, il nous venait par bouffées
et nous prenait en travers. D'un autre côté, les
vagues grossissaient de plus en plus et menaçaient de nous faire chavirer; la barque ne
pouvait plus déjà dominer le ressac. Je la vis
une fois à un demi-doigt de sa perte, et il est
très- certain que c'était entièrement fait de
nous tous, nous trouvant alors très-avancés
dans le milieu du lit du Kidng, que les Chinois disent d'une profondeur très-considéra-

ble. Le pilote, la voyant pourtant se relever,
me gratifia d'un sourire bien exprimé. De mon
côté, je lui recommandai d'être un peu plus
sur ses gardes; il diminua les voiles et nous
dirigea vers les côtes. II était trop tard, il
évita Carybde et tomba dans Scylla. Il était
alors trois ou quatre heures du soir. C'était
l'heure de notre second repas qui se trouvait
tout préparé, mais que les poissons mangèrent à notre place. C'était-là précisément,
Monsieur et très-cher Confrère, le moment
de notre grande épreuve. La proue n'eut
pas plus tôt regardé la rive où nous tendions,
qu'un coup de vent tont-à-fait extraordinaire
nous y jeta avec la rapidité de l'éclair. En un
instant, le gouvernail s'enfonce dans la vase et
y reste immobile; les voiles, tourmentées par
l'orage, qui s'irrite de leur résistance, se
rompent en emportant le sommet des mâts,
qui se brisent comme des roseaux. En même
temps se fait entendre, au-dessus de nos
têtes, un horrible cliquetis de vergues, de
bambous rompus, pendant que sous nos pieds
craquent les ais disloqués de la barque, qui
sombre enfin et nous pose tous dans le Kiang.
Après avoir reçu, sans savoir comment, deux

contusions au bras et à la jambe droite, dont
lessuites se sont fait sentir plus d'un mois, je me
trouve alors comme sortant d'un sommeil, et,
le croirez-vous ! sans sentir d'abord la moindre
émotion. Perché sur les débris de la barque,
ayant de l'eau au-dessus de la ceinture, je
considérais, tout stupéfait, les tas d'uojets et
d'effets surnageant, jusqu'à ce que le premier
de mes conducteurs me tirât de cette profonde léthargie, en me criant: Yésoù Ma-li-à!
Jésus-Marie! Ho-Kouýng! (c'est mon nom
chinois); et en même temps il me cherchait
et me tendait sa main. Yésoù Ma-li-à! répétai-je aussi plusieurs fois en la lui prenant. Nous appelâmes aussitôt les matelots,
qui faisaient un grand tapage en se débatant
au milieu de tous ces débris. Sien-Kian-Gin,
leur criâmes -nous : Avant tout, pensez à
sauver les personnes. ils s'empressèrent de
détacher la nacelle de la misérable goélette,
qui seule était demeurée intacte, et nous emmenèrent. Nous nous aperçumes alors que,
par bonheur, nous avions fait naufrage sur
un bord en talus; la partie du grand mât qui
restait était entrée bien avant dans les bassiers, et la carène en courbe de la barque,
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quoique tantôt fortement soulevée par les
vagues, et tantôt presque invisible sous les
eaux, servait pourtant de rempart contre le
courant, qui dans toute autre position nous
aurait infailliblement emportés avec tous
nos autres objets. A cette considération,
chacun sentit renaitre tant soit peu de courage.
Après être montés dans la chaloupe, nous
nous mimes tous à la remplir chacun d'une
partie de ses effets, qui l'eurent bientôt euxmêmes remplie d'eau. Craignant ensuite
qu'elle ne coulât à fond, on s'empressa, les uns
à force de rames, les autres avec des perches,
de la pousser près de terre, où j'aidai moimême, barbotant dans la boue jusqu'aux genoux, à trainer ces divers effets, et les mettre
ainsi entièrement à l'abri des vagues qui s'étendaient de plus en plus loin sur le rivage. Puis
on allait chercher une nouvelle navée.... Mais
au plus fort de ce rude travail, quel indigne
spectacle, si nouveau pour un Européen naufragé, se présente à nos yeux ! le Kiang se couvre aussitôt de canots qui se dirigent sur nous !
Les matelots, en les apercevant, s'écriaient :
Podha6, poù haô !Nous sommes perdus, nous
x.
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sommes perdus! Je croyais, au contraire, que
c'étaientautantde sauveurs qui volaient à noire
secours. Je fus bientôt guéri d'une si grande
bonhomie. Dans un instant nous sommes cernés par ces pirates. Impossible dès-lors de rien
retirer du navire. Aussitôt le cri de pillage se
fait entendre, et nous sommes attaqués. Mon
nom de Mandarin aurait dû glacer et terrifier
ces brigands; on eut beau le faire sonner haut,
comment pouvoirse faire entendre et comprendre au milieu d'un si horrible brouhaha? Un
vrai combat s'engage entre nos pauvres matelotset les pirates qui croissent toujours en nombre, ils étaient peut-être plus de deux cents;
ils se battaient même entre eux, les plus forts
voulant faire la part du lion. Ce qui m'étonna
davantage et en même temps me fit le plus
de peine, fut de voir jusqu'à quatre à cinq chaloupes uniquement montées par des femmes,
de vraies harpies, qui n'étaient pas moins
actives pour le pillage que les hommes. Nos
gens cruellement mutilés abandonnent enfin
le poste. Je courus me jeter de nouveau dans
le Kiang, pour entrer moi-même en bataille
et les ranimer; mais ils me conjurèrent de ne
pas quitter le reste de nos hardes, que nous

avions auparavant trainées sur le rivage, et
que peut-être ma présence pourrait encore protéger. «Mon argent, leur répétais-je, avec
mes effets les plus précieux, sont dans les
malles que vous aviez attachées à la cale de
la barque; je vous donne à chacun vingt tails
si vous parvenez à les sauver. v Trépignant

de rage et s'arrachant les cheveux, ils
s'efforcèrent d'engager un nouveau choc,
mais il n'eut d'autre résultat que de nous
voir plus tôt tout enlever par des voleurs qui
plongeaient comme des canards, et qui, avec
leurs harpins, auraient déterré jusqu'à une
épingle. Le maître de la barque, outre les
aissans et les agrès, se vit encore enlever trois fortes ancres. Pour moi j'eus le
malheur de perdre une malle contenant
deux ornemens complets, avec calice, patène, ciboire, custode et boîte aux saintes
Huiles, le tout en argent; une autre malle
d'habits, où se trouvaient en outre près de
cent piastres, avec quelques belles images,
des médailles, etc., puis quelques bons
livres chinois, ainsi que mon recueil de sermons et d'instructions, fi-uit de plusieurs années de travail; enfin une autre malle faite

exprès pour contenir noLre batterie de cuisine.
Pendant un si affreux débat, des barques
marchandes de toutes grandeurs montaient
et descendaient le fleuve; nous avions beau
leur tendre les bras; à quelque distance de
nous, elles faisaient un grand détour; le pilote
ou bien le timonnier, après nous avoir fait de
la main plusieurs signes négatifs, continuait
comme auparavant sa route. On m'a dit ensuite qu'elles craignaient elles-mêmes de
s'exposer au pillage.
Cependant, tout était emporté de la barque:
quand il ne resta plus rien à peu près que
les mâts, nos pirates peu à peu diminuèrent.
Alors nos matelots encouragés reviennent à
la charge avec fureur, abîment et cherchent
à mettre en pièces avec leurs crampons les
bateaux des retardataires. Partie par commisération naturelle, partie aussi par crainte
de trop irriter les vainqueurs et de nous attirer
une cruelle revanche, je courus mettre le
holà, en leur disant que, pour rattraper ce
qu'ils pourraient, ils devaient traîner ces
canots à terre, mais non les détruire. Aussitôt ces bonne-s gens se lancent sur le plus

proche, et le tirent à force de bras bien avant
sur le rivage. Ceux qui le montaient, loin de
s'attendre à ce que l'affaire prît une telle
tournure, se jettent pêle-mêle dans le Kiang
pour regagner d'autres canots; mais les nôtres
enhardis par leur fuite, se saisissent de deux
d'entre eux, et me les conduisent par la queue
de leurs cheveux; puis ils reviennent encore donner la chasse aux autres, en sorte
que tous se dispersèrent sans qu'il en restât
un seul, à l'exception de nos deux prisonniers
agenouillés dans la boue devant moi, m'appelant le grand Lao-yé, me faisant mille
prosternations et révérences, et me conjurant,
avec des hurlemens affreux, de leur accorder
la liberté. Notre réponse fut long-temps qu'ils
allaient payer pour tous leurs complices, et
que, pour donner une leçon sévère à tous
ces brigands, la corde les attendait à
Od-Tchàng-Foù, où j'allais les conduire.
Enfin, voyant que la nuit approchait, nous
les lâchâmes, en leur faisant promelire de
revenir nous tirer de notre position avec

les effets que nous avions sauvés, tout en gardant néanmoins le canot pour caution de leurs
promesses; notre véritable intention était

pourtant de ne les retenir, que pour n'ètre
pas obligés de bivaquer jusqu'au lendemain.
Après cette scène, je demandai à notre capitaine, de quelle manière nous ferions transporter les effets qne nous avions sauvés du
naufrage. Hélas! me répondit-il en poussant
un soupir des plus profonds, cette nuit on va
nous les enlever. De leur côté, les matelots se
préparaient à une défense acharnée : vie pour
vie, disaient-ils; nous la vendrons du moins
bien cher, et nous allons repousser l'attaque,
tant qu'une goutte de sang coulera dans nos
veines.
Je me rappelai alors avoir une partie de mon
argent dans une petite malle de cuir sauvée du
naufrage. Pendant que nos gensétaientçà et là
occupés à voir comment nous pourrions passer
une si mauvaise nuit, j'en tire quelques pièces
sans qu'on s'en aperçoive, en garde une partie,
et distribue le reste a mes deux conducteurs,
en leur signifiant qu'il fallait abandonner les
bagages et s'enfuir à la garde de la Providence.
Impossible encore: l'un d'eux, Tchâng-SiangKoûng, de Yâo-Tchèou-Foù, avait déjà fait
l'office d'éclaireur en allant, au moment du
pillage, chercher de tout côté du secours, et

avait reconnu que nous étions dans un petit
javeau entouré, d'un côté, par le Kidng luimême, et de l'autre par l'un de ses bras. Nous
apprîmes plus tard que ce petit ilôt était
entièrement sous les eaux huit jours auparavant; il ne paraissait que parce que l'inondation était sur sa décrue. D'ailleurs, le jour
était à son déclin, le vent devenait toujours
plus fort, et une grosse pluie commençait à
tomber du ciel, dont P'aspect sombre et noir
nous menaçait d'une furieuse tempête. Quel
moyen de salut? Nous traînâmes de nouveau
nos effets tout trempés sur le bateau, que nous
avions si heureusement pris à nos pirates,
et qui n'avait pourtant sur le milieu qu'un
très-petit couvert en treillis de bambous.
Après avoir amoncelé en dehors tous nos objets, nous nous fourrâmes dedans tous les dix,
pêle-mêle, accroupis les uns sur les autres.
Nous étions tous dans une angoisse inexprimable, regardant comme inévitable un
nouvel assaut pendant une nuit aussi obscure. Mon très- cher Confrère, que cette
nuit fut longue! Nous étions harassés de fatigue; néanmoins où trouver un peu de place
pour se reposer? A demi-éveillés et à demi-
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endormis, péniblement coudoyés et heurtés
les uns par les autres, nous dûmes passer cette
nuit tout entière, ainsi blottis, ou péniblement
accroupis sur nos talons, et encore fallait-il être
continuellement aux aguets. Un peu après
minuit, voilà que je suis le premier à entendre
comme la voix d'une personne qui, de loin,
venait sourdement me frapper l'oreille.
Alerte! m'écriai-je : Les brigands reparaissent! Après que chacun eut très-attentivement et pendant long-temps dressé inutilement son tympan, je passai pour avoir donné
de fausses alarmes. Mais l'événement vint bientôt après prouver le contraire. Nous étions à
jaser comme des pies, tandis que nos inconnus
s'approchaient, sans lumière et sans le moindre bruit, du bateau, retenu par une allingue sur les bassiers, lorsqu'enfin nous nous en
aperçûmes. Dieu sait le violent Qui vive! que
leur adressèrent nos matelots pour les saluer.
Ils nous demandent d'abord d'un ton assez
mesuré pourquoi nous nous étions emparés
du bateau. Parce que, repartimes-nous, ceux
à qui il appartient ne sont que des pillards.
Au reste, après l'avoir retenu pour passer la
nuit, notre intention est de le leur restituer

demain. Après quelques pourparlers de cette
nature, auxquels nos gens ne mêlèrent que
deux ou trois apostrophes d'une rage bien
priononcée, et que mon Tchdng-Siang-Kodng
sut, en vrai Caton, parfaitement corriger, en
donnant le titre de lao-ta-gin, vieillard grand
homme, au plus âgé qui portait la parole, ils
continuent : « Lao-Yê souffre trop dans cette
position, nous l'engageons à nous suivre.-Et
mes effets? répondis-je.-Nous viendrons les
chercher au jour, vos Siang-Koing en prendront soin. - Oh! ainsi seul, où allez-vous
me conduire? -

Dans la pagode du village. »

Par suite d'une superstition inhumaine, les
Chinois croient, me dit-on ensuite, aussi
bien que les trois faux amis du bienheureux
Job, qu'il suffit d'être malheureux pour être
coupable : en nous conduisant dans leurs
maisons, ils auraient craint de s'attirer
une partie des châtiments dont ils nous
croyaient poursuivis par la justice céleste.
Nous étions à leurs yeux desfàn-gîn, des malfaiteurs, et des victimes du thiên-ming, destin du ciel. Je finis par leur dire que, puisqu'ils venaient me sauver seul, je remettais
au lendemain l'exécution de leurs bons of-

fices; ils se retirèrent en répétant que la
position était trop douloureuse pour un LaoYê, sans que nous ayons pu savoir depuis
quelle était leur vraie intention. Quant à moi,
je ne pouvais être plus irrésolu, j'étais trèstenté de les suivre; mais pourtant, me disais-je,
si, à quelques pas d'ici, ils me précipitaient
dans le Kidng, pour se débarrasser de la
crainte que je les dénonçasse plus tard au
vice-roi pour leur brigandage; après s'être
défait de moi, ne reviendraient-ils pas en faire
autant de tous mes compagnons d'infortune?... Le reste de la nuit se passa dans la
cruelle appréhension de les voir encore reparaître; ce qu'ils ne firent cependant pas.
L'espoir renaquit avec le jour, mais un
espoir qui ne fut pas de longue durée. Le capitaine n'avait pas sauvé une sapèeque, (dixième
partie de notre sou); je montre trois ou quatre
pièces d'argent que j'avais sur moi. Leur
seule vue change aussitôt les visages de tous
ces gens à demi-morts, en autant de mines de
ressuscités. Poù-pà-leào, s'écrièrent-ils, plus
rien à craindre! Thièn-y, thièn-j-, la volonte
du ciel, la volonté du ciel! ce .qu'ils enteddent de l'empyréc, sans s'élever jusqu'à l'idée

de l'Etre suprême qui en est le créateur. A
l'instant, quelques-uns des matelots, malgré
une pluie averse qui n'avait guère cessé de
toute la nuit, et un vent de tempête dont le
mauvais temps de la veille n'avait été qu'une
ombre légère, s'empressent de partir pour
aller implorer du secours. Sur le Kiâng, pas
une seule barque de tout le jour; de l'autre
côté de Pilot, celles qui s'y trouvaient étaient
mouillées à la rive opposée. Ils eurent beau
supplier, faire luire les lingots aux yeux
de ceux qui les montaient, pas un mouvement; ils crurent seulement entendre
qu'on leur disait : <«Ce n'est pas votre argent
que nous envions, mais notre vie que nous
visons à conserver; attendez que le vent
cesse. » Quelque temps après leur retour,
ils pensèrent tenter, pour dernier moyen, de
se servir de leur propre nacelle pour aller à la
découverte de quelque follier qui consentirait
peut-être à force d'argent à venir nous délivrer. La nacelle mise à l'eau, trois ou quatre
coups de vague suffirent pour la leur enlever;
heureusement qu'aucun d'eux ne fut emporté avec elle. Ils revinrent tous couverts d'écume. Le capitaine, la voyant ainsi ravie par

les flots, poussa un nouveau soupir de désespoir: point de salut, dit-il en répandant d'abondantes larmes. Pour moi, au milieu de
tant de revers, je ne me sentais pas même la
force de pleurer. Avec des yeux secs comme
de l'amadou, je faisais de sang-froid les plus
affligeantes réflexions. Cependant je ne perdis
jamais entièrement l'espérance que le bon
Dieu nous enverrait enfin quelque ange libérateur. «<Priez, priez, continuai-je de dire à
mes deux Chrétiens. » Quelques heures s'étant
ainsi écoulées, le capitaine prit le parti d'aller
lui-même à la découverte; même résultat
qu'auparavant; point de secours, a moins que
la tempête ne cesse. Je dois avouer qu'à son
arrivée la consternation devint pourtant générale et qu'elle fut à son comble. Tous, jusqu'à
moi, nous fûmes attaqués jusqu'au vif de la
nécrophobie; le jour touchait à sa fin, le vent
et la pluie d'orage étaient toujours les mêmes.
Oh! pour le coup, je vis toute espérance
s'évanouir dans mon coeur. Il nous semblait voir Dieu et. les hommes, le ciel et la
terre, irrités en même temps contre nous et
conspirer ensemble notre perte. Depuis la
veille à huit ou neuf heures du matin, pas

une bouchée de quoi que ce soit n'avait pénétré dans notre gosier, le corps meurtri était
encore couvert d'habits humides, et cela sans
avoir pu prendre un peu de repos. Nous allons

donc mouririci de faim et de froid, me disais-je
à moi-même? Non, repartais-je, les brigands
qui nous ont épargné la nuit dernière, nous
réservent pour celle-ci une camisade dans laquelle nous allons être tous égorgés. Je n'étais pas non plus rassuré vis-à-vis de nos matelots, tous païens, qui auraient bien pu penser

enfin à se compenser sur nos restes de leurs
pertes, et nous jouer aussi le plus mauvais tour.
Le regret, je crois, qui me faisait le plus de
peine, était de périr ainsi sur ce misérable ilôt
d'une manière qui me semblait n'être d'aucune utilité pour la religion, après avoir si
souvent et si ardemment désiré d'avoir un
jour l'honneur de pouvoir prêcher un Mandarin, et puis le bonheur d'en être favorisé de la
corde. Néanmoins, malgré ce grand désir que
je croyais avoir du martyre, pour dire la vérité et Ja dire tout entière, j'étais travaillé
d'une autre crainte très - pénible. Je me
rappelais avoir entendu dire que le courrie r qui portait les insignes épiscopaux du

deuxième Vicaire apostolique, nommé pour la
Corée, où il fut bientôt immolé, ayant été, en
traversant la Chine, arrêté par des voleurs, dépouillé de tout, et puis attaché à un arbre, fut
ensuite, dans un si pitoyable état, rencontré
par des satellites, qui se mirent aussitôt euxmêmes à la poursuite de ces malfaiteurs, et,
avec les voleurs, s'emparèrent aussi des objets
volés; ce qui donna sujet à une persécution.
Je craignais également beaucoup de voir se
renouveler à peu près la même scène. Comment pourrait-il se faire, me disais-je, qu'un
pillage fait en plein jour et auquel tant de
mauvais sujets ont pris part, ne réveillât pas
enfin l'attention et la vigilance de l'autorité?
Peut-être que mes ornements, mon crucifix
et les autres objets de religion sont déjà
passés entre ses mains; et malgré cela, je
suis là sans pouvoir me dépêtrer d'aucune
manière! Une espèce de satellites, appelés
ina-kouay, chargés de répondre des voleurs
aux Mandarins, ne les leur livrent cependant
lque lorsque les lésés peuvent leur intenter un
procès; en attendant, ils partagent le plus
souvent le butin avec eux, sous promesse de
les protléger pour tenter de nouvelles rapines;

comment donc pourrait-il se faire que des
gendarmes si fidèles n'eussent pas déjà fait la
découverte de leur pot-à-feu? Je n'étais éloigné que de dix lieues à peu près de la ville
d'Oû-Tchâng-Sèng, capitale du Hoùpé, célèbre théâtre du glorieux triomphe de M. Perboyre, et enivrée d'ailleurs auparavant du
sang de tant d'autres martyrs de Jésus-Christ,
entre autres de M. Clet. C'est là que peu de
temps auparavant le féroce Tchàn-Tsô-Tsè,
vice-roi de tout le Hod-Kouàng, s'était servi
d'un grand crucifix, arme singulière, pour
chercher à l'emporter sur les saints athlètes,
et avait même revêtu des ornemens sacerdotaux, en plein tribunal, celui à l'apothéose
duquel j'étais si honoré de travailler, pour en
faire le jouet de la multitude, le rendant
par-là, sans s'en douter, plus conforme à son
divin Maitre. Comment donc pourrait-il se
faire, tout cela étant si récent et si public,
que les mêmes objets m'ayant été enlevés, ils
n'aillent pas paraiître aux yeux de qui que ce
soit comme des preuves manifestes de cette religion Tien-Tchd-Kiab, (chrétienne), contre
laquelle on a en outre placardé partout, dans
le Hroupé, tant d'affiches !...

D'un autre

côté, j'avais déjà adressé tant de prières aux
trois personnes de l'adorable Trinité, aux
neuf choeurs des Anges après leur glorieuse
Reine, à tous les Saints et Saintes de la cour
céleste, et tout particulièrement à saint Bernard, mon patron, et à saint Vincent de Paul,
mon si tendre père; et non-seulement je ne
voyais pas mes supplications suivies de leur
effet, mais chaque pas, au contraire, ne nous
enfonçait que plus avant ! Enfin, me disais-je,
pourquoi te trouves-tu dans une si indéfinissable et si crucifiante position? N'est-ce
pas pour procurer la gloire de Dieu et l'honneur de ses Saints? Il me vint alors, quoiqu'un peu tard, une autre idée; voici ma
nouvelle prière : Grand Dieu! ne rejetez pas
mon humble supplique; par l'intercession de
votre nouveau martyr Jean-GabrielPerboyre,
venez à notre secours ! Je la répétai trois fois

avec une ferveur et une attention qui, je vous
lecertifie, trouveraient peu d'exemples. Après
quoi me persuadant avoir fait une grande
partie de ce que j'avais à faire, soit pour la vie,
soit pour la mort, je m'abandonnai à la conduile de la Providence, et ne pouvant plus
vaincre un fort carus qui m'attaquait, je ré-

solus de m'y livrer à mon aise. Mais à peine
étais-je à demi assoupi, qu'un matelot s'écrie:
« Voici un bateau qui arrive !-Courez, courez vite à sa rencontre, lui dis-je. » En même
temps, m'adressant à mes deux conducteurs, qui avaient aussi bien de la peine à se
défendre de l'assoupissement : « Ching tchy,
ching tchy , leur dis-je, miracle! prenons courage! ) Et je leur racontai aussitôt le sens de
ma dernière prière. Ce batelier ne venait probablement que pour épier s'il pourrait encore
découvrir quelque chose pour satisfaire sa
cupidité A la vue de nos matelots, il voulait
passer outre, sous prétexte que les vagues
étaient encore trop fortes pour pouvoir aborder sans danger. Enfin le bon Dieu, qui par
l'intercession déjà si puissante de son martyr,
M. Gabriel Perboyre, venait de faire cesser la
tempète, permit qu'à force d'argent et de
prières, ce nautonnier qu'il nous envoyait
consentît à chercher et trouver enfin, à une
centaine de pas de nous, un endroit abordable.
Quatre à cinq de nos gens se saisirent à l'instant de la nacelle, pour aller jusqu'à un
petit port qui n'était qu'à trois ou quatre
stades de nous; je voulais bien aussi en
x.
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profiter, mais le batelier ne voulut jamais
y consentir, soutenant que son barcot était
trop petit pour pouvoir répondre des suites.
Je dus donc, bon gré mal gré, me contenter de la promesse qui me fut faite qu'on
allait louer à terre une plus grande barque. La
pluie avait cessé, leventavaitdiminué de beaucoup, notre coeur si abattu se trouvaità moitié
relevé par ce secours inattendu après une si
funeste catastrophe, la plus grande de toutes
celles que j'aie éprouvées de ma vie, parce
qu'elle a été la plus longue....
Nos bons matelots, très-fidèles à leur parole, après avoir, comme de juste, apaisé la
faim cruelle qui les dévorait, n'eurent rien
de plus pressé que d'exposer ma triste position
au commandant du corps-de-garde de cette
espèce de rade, qui paraissant me prendre en
grande pitié, me dépêcha aussitôt un des six
bâtimens au service de la station, monté de
huit hommnes d'une taille et d'une force peu ordinaires. Ne pouvant pas approcher de la plage
où nous avions échoué, ces matelots nous
portèrent sur leurs épaules bien avant dans
le Kiang, ce qu'ils durent aussi faire à l'égard
de nos effets; et puis pourrai-je vous faire
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comprendre avec quelle joie intérieure nous
regagnâmes le large? Peu après cependant
une triste réflexion ne tarda pas à la venir
diminuer. Qu'auront pu faire les voleurs de
nos ornemens, etc.? Peut-être à cause de la
guerre contre les Anglais, ces objetsauront été
pris pour quelque signe de conspiration, en
sorte que nos ravi'seurs n'auront pas attendu
jusqu'à présent pour en faire la déclaration.
Ainsi, pensai-je, je cours droit au garrot;
si on t'envoie chercher avec quelque honneur
en apparence, ce n'est que pour être plus sûr
de mieux te gober : plus d'un mouchard t'attend certainement sur le rivage. Cependant la
force de nos huit braves matelots était à peine
suffisante pour nous faire avancer; quoiqu'ils
ramassent à tour de bras et toujours en cadence pour mieux s'animer, la felouque
avait encore la plus grande peine à vaincre
la houle encore toute courroucée, qui nous
faisait faire des pas de tortue, et quelquefois même d'écrevisse. Parvenus à l'entrée de
la rade, j'aperçus peut-être plus de trois
cents personnes qui m'attendaient pour voir
un Mandarin avec la mine d'un naufragé.
Tous ces spectateurs formaient deux rangs,

dont les uns riaient jusqu'aux éclats, et les

autres semblaient avoir pour moi un air de
compassion. Plusieurs même, me voyant
chanceler, m'offraient un appui bienveillant,
et m'adressaient quelques mots de politesse.
Enfin, après être tombé de défaillance dans
la bouce, une dizaine de fois, je parvins en
présence de l'hôiellerie, où, avec toute son
escouade, m'attendait un preux caporal, que
je ne distinguai des autres que par son espèce
de shako; il me reçut en grande cérémonie.
Un grand feu m'avait été déjà préparé. On
m'offrit une tasse d'excellent camphou, et je
pus en toute liberté rompre une diète absolue de deux jours, en faisant main-basse
sur des assiettes pleines de craquelins, tout en
devant pourtant répondre à mille questions
on ne peut plus ennuyeuses. En attendant
on préparait un bon souper, auquel notre
commandant, avec notre majordome bien
affairé, voulurent prendre part, pour avoir
l'honneur de me continuer une courtoisie
dont je me serais fort bien passé, d'autant
plus qu'un de mes conducteurs avait eu déjà
l'imprudence de dire que j'avais perdu dans
le pillage, entr'autres objets, deux malles

qu'il disait très-précieuses. Le caporal voyant
les spectateurs peu à peu se retirer, revint
précisément sur cet article qui m'avaitjusqu'alors tant intrigué; je ne craignais autre chose
sinon qu'elles eussent été recouvrées et reconnues pour une si étrange contrebande. Je
m'aperçus bientôt cependant qu'il mecraignait
autant que je le redoutais moi-même; et en
effet, c'était assez humiliant pour un homme
de sa condition, qui n'était là, payé avec ses
autres garde-côtes, que pour faire maintenir le
bon ordre, d'avoir laissé attaquer impunément
et dépouiller si impudemment un Mandarin.
II commença donc par s'excuser, en m'exposant que l'année était des plus malheureuses, à cause de l'inondation qui avait
été plus grande et qui avait duré plus que
d'ordinaire. Cet endroit, ajoutait-il pour se
justifier, se trouvant sur les limites de trois
villes, pullule de vauriens de toute espèce
qui, poursuivis devant les tribunaux de
l'une, passent aussitôt, pour s'esquiver et
gagner du temps, dans le territoire des
autres, en sorte qu'il est impossible d'en finir
avec eux. Ravi de lui voir ainsi prendre
la défensive, je l'eus bientôt rassuré sur une

si coupable négligence, en lui répondant que
j'étais parfaitement an fait de sa difficile
position, que je ne tenais pas à mes malles,
quoiqu'elles continssent des objets précieux
et même de l'argent, pourvu que je pusse parvenir sain et sauf à Han-Kéôu; que même,
dans le cas où plus tard il pût les découvrir, je
lui en faisais l'abandon, à condition pourtant
qu'il ferait sévèrement punir les ravisseurs.
Le repas fini, mes hôtes voulaient absolument me faire passer la nuit à l'auberge, pour
m'y faire reposer plus à mon aise; mais je persistai à vouloir monter dans le nouveau bateau
que j'avais frété, afin de me mettre le plus tôt
possible à l'abri de leur curiosité. Je retrouvai
au port nos bons matelots dépouillés de tout,
qui m'attendaient pour me prier de leur faire
à chacun l'aumône de ce qui lui était nécessaire pour s'en retourner dans sa famille; ce
que je fis bien volontiers, parce qu'en effet
ils m'avaient toujours été très-fidèles. Oh!
Monsieur et très-cher Martin, après les mouvemens forcés d'une si longue scène, pendant
laquelle j'avais été obligé de jouer tant de
rôles bizarres, au surplus l'estomac très-bien
restauré, dans quel profond et tranquille som-
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meil ne fus-je pas bientôt enseveli, au fond
de ma nouvelle barque! On aurait pu me
pincer, m'écorcher même, je crois, que je
n'aurais rien senti.
Le lendemain nous eûmes le bonheur d'appareiller avec un assez bon vent pour continuer notre route vers Hàn -Kéôu, dont je
n'étais éloigné que de 90 à 100 lys (9 à
10 lieues). Nous n'avions pas fait la moitié
du chemin, que le vent cessa; il reprit aussitôt, mais dans une direction opposée: heureusement nous avions des matelots déterminés, et bien au fait de notre position ,
qui ne redoutèrent pas la fatigue du halage.
J'avais sauvé deux petites malles, mes conducteurs avaient aussi sauvé chacun sa petite malle d'habits. Nous nous étions un
peu mieux fournis que de coutume, parce
que nous nous attendions à passer une grande
partie de l'hiver dans le Hou-Pé, pour prendre les informations demandées; Mgr Rameaux
lui-même m'avait dit que ce devait être une
course de six à sept mois pour le moins. Les
habits dont nous étions couverts étaient encore humides, ainsi de jour ou de nuit il fallait bien tâcher de prendre terre. Enfin vers le

coucher du soleil notre vue commença à être
agréablement récréée par l'imposant aspect
de l'immense forêt de mâts, dont les cimes
innombrables commencent à s'élancer du
milieu du Kiang, à deux ou trois lieues audessous de Ou-Tchang-Seng, Han-YangFou, et Han-Keôu, trois grandes villes qui,
par leur proximité, ne semblent en faire
qu'une seule. La nuit était déjà obscure lorsque nous parviînmes à l'endroit du fleuve où
il est entièrement couvert de ces navires et
embarcations de toutes les grandeurs, de toutes les formes, et presque de toutes les provinces d'un si vaste empire. Ce lieu passe pour
le plus commerçant de la Chine; je ne crois
pas qu'il existe au monde de port si fréquenté.
Nous entrâmes là dans une des voies qui y
sont ouvertes, comme nous aurions fait dans
la rue d'une ville; les barques qui la bordaient
des deux côtés, sont autant de boutiques flottantes. Enfin, vers les dix ou onze heures
du soir, dégagés, non sans la plus grande
peine, d'un si long et si difficile labyrinthe,
nous arrivâmes, sans autre accident que la
perte du temps, à notre débarcadère, que je
croyais à tort le terme de mes malheurs.
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Tchàang-Siang Koùng descend aussitôt à
terre pour prévenir les Chrétiens de notre
arrivée; ne le voyant pas revenir, je ne fus
pas long-temps sans me douter de quelque
mauvaise aventure. Ce qui fortifia mes soupçons, ce fut l'abordage d'une autre barque qui
vint déposer, près de la nôtre, trois hommes
et une femme. Rentré dans la ville, le batelier se mit à crier aux portefaix, et autres
curieux qui à cette heure encombraient encore le quai : Ce sont des Tchè-tsay-ti (1)
dont le Mandarin vient de faire la capture.
(1) C'est le nom qu'on donne vulgairement a toutes
les religions ou sectes, différentes des trois admises
publiquement dans l'empire, et qui sont: 1o celle des
lettres qui honorent Confucius; bien qu'extérieurement
ils pratiquent, par ostentation ou par convenance, les
deux autres religions, ils ne croient néanmoins réellement, et n'admettent dans leur opinion particulière que
les principes les plus généraux, etencore d'une manière
bien obscure, des premiers devoirs de l'homme; 20 Celle
des Tao-Ssè, qui adorent aussi un Chinois du surnom
de Ly, qu'ils appellent Lào-Kien, vieillard roi, vieillard
mattre,parcequ'il passa quatre-vingts ans dans le sein
de sa mère, et qu'il n'en sortit encore, la barbe et les
cheveux blancs, qu'en brisant une de ses côtes et
lui donnaut la mort. Les Chinois de cette secte ad-

Quoique je n'eusse pas entendu parler formellement de la religion chrétienne, TienTchu-Kiao, j'avais malgré cela un tel pressentiment qu'il s'agissait d'elle, qu'étant assis mes genoux se mirent à s'entre-choquer
d'une manière si extraordinaire, qu'avec mes
deux mains je ne pouvais pas les retenir. Ah!
tu regrettais, pensais-je alors, de laisser ta vie
mettent deux genres d'esprits, les uns bons, appelés
Chtn, qui font du bien aux hommes, et les autres
appelés Kouey, qui leur nuisent. Si donc ils viennent
à éprouver quelques revers, par exemple s'ils viennent
à tomber malades, ils l'attribuent de suite à la malice
de ces derniers, et appellent aussitôt les Tànir-Ss pour
donner la chasse à ces diables. Supposé que le malade guérisse bientôt, les imposteurs se féliciteront de
la réussite; si l'infirmité se prolonge, ils prétendent,
pour gagner du temps, que le malade a perdu l'ame, et
au bruit d'un tintamarre affreux ils vont la cherc.e r
soit sur les montagnes, soit dans les plaines; lorsqu'ils
sont trop fatigués, il la lui restituent en la lui portant
enfermée avec la main dans un coin de leurs habits. Si
le malade demeure toujours dans le même état, ou bien,
s'il meurt, ils diront qu'ils ont été appelés trop tard!...
30 La troisième deces sectes est celle des Bonzes qui adorent le Foè, venu de l'Inde; ceux-ci sontau service des
Chin ou Pdt-ssa pour les remercier de leurs bons offices,
et les prier de les continuer aux hommes. S'ils sont
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dans Filot de Yè-Kia-tcheoû, eh bien! Dieu
t'a exaucé comme tu le désirais; tu pourras
la finir plus honorablement dans les cachots ou bien sur l'échafaud! Mon conducteur arrive enfin , après s'être fait si longtemps attendre, et tout le précis de son baragouinage est que, nous trouvant avec des
mandés quelque part, avant la mort d'une personne,
c'est pour obtenir sa guérison en invoquant la toutepuissance de Foe, etc. Le plus souvent on les fait venir
après le trépas, pour diriger les ames dans le ténébreux
dédale de l'enfer, en briser la porte en leur faveur, etles
faire renaître ou bien connue homme, ou bien au moins
en qualité de brute de quelque espèce, selon les oeuvres
bonnes ou mauvaises de leur vie précédente. Toute
leur Foelogie consiste ainsi dans cette dégradante métempsycose. A moins de savoir toutes les superstitions
qu'emploient ces différentes sectes, vous ne pourrez jamais vous faire une idée de leur ridiculité; je ne puis
cependant pas actuellement m'étendre davantage làdessus, parce que ma note est déjà trop longue; peutêtre le ferai-je plus tard.
La dénomination lche-tsay-ti, censée injurieuse, signifie littéralement : observaieurs d'abstinence; le sens
en est que ceux qui sont appelés ainsi, sont plus mortifiés que ceux qui s'en tiennent aux trois faux cultes
permis, qui ont aussi leurs pénitences prescrites et
d'usage.

effets tout fangeux, il fallait un peu plus de
temps pour préparer des appartemens convenables... Je tâche de m'approcher de son
oreille sans qu'on s'en aperçoive : Qu'est-ce
donc qu'il y a? lui dis-je. - Persécution;
nous ne pouvons pas débarquer... Quel nouveau crève- coeur! Le beau Mandarin, qui
ne peut pas se déclouer de son bachot !
Plus de dix fois, pour être tant soit peu
libre, j'avais dit à nos bateliers de préparer leur souper; par politesse ou autres
raisons, ils persistèrent toujours dans un sentiment contraire. A les entendre, ils n'étaient
que des gens inutiles qui ne devaient s'occuper
que de moi; en attendant, ils ne nous laissaient pas ignorer qu'après la décharge de
nos effets ils devaient encore aller ailleurs
passer la nuit, la rade où nous étions n'étant
pas sûre pour les barques de l'espèce de la
leur. Grand Dieu ! un moyen donc de nous
dépêtrer. Les Chrétiens n'osaient pas, par
crainte de se faire capturer avec nous, nous
donner l'hospitalité. D'un autre côté, où
trouver une auberge qui consentît à nous
recevoir avec un si pitoyable attirail? Devonsnous donc attendre que les païens qui nous

ont conduits, qui nous observent si scrupuleusement, à qui nous sommes probablement
déjà suspects, aillent eux-mêmes nous dénoncer pour des pendards qui jouent de faux
personnages? Dans cette extrémité je renouvelle la petite invocation qui m'avait si bien
réussi quelques jours auparavant : Dieu des
miséricordes, parles mérites de votre nouveau
martyr Jean-GabrielPerboyre, sauvez-nous!

Peu de temps après (dois-je derechef crier au
miracle, je n'en sais rien) arrive a la hâte un
Catéchiste, qui se fait annoncer de loin par ces
paroles : Lào-yê, chàng gàn, Lào-yê, montez

à terre. Il me prend par la main, et, après
avoir fait je ne sais combien de détours pour
mieux tromper les observateurs, il me conduit dans sa maison: c'était l'avant-veille de
la Toussaint. Là j'appris que les quatre personnes dont j'ai parlé plus haut étaient
quatre chrétiens qu'un satellite reconduisait chez eux, après avoir passé une huitaine de jours en prison. Leur affaire n'était
pourtantpas terminée, mais ilsavaient pu, avec
de l'argent, trouver des cautions en promettant de reparaître dans.le cas qu'ils eussent a
subir un nouveau jugement. C'est un vrai

commerce que font les employés des Mandarins
à leur insu, supposé que les détenus ne soient
pas censés de grands criminels. Notre Catéchiste, en allant tenir conseil à mon sujet
avec d'autres chrétiens, les avait, par le plus
heureux hasard, ou plutôt par une permission
de la Providence, rencontrés dans la rue, et
en avait tiré un bon augure. Il prit donc aussitôt sur lui de courir me délivrer. Que le ciel
J'en récompense largement!
Me voilà donc, après tant de contradictions, dans le célèbre Hàn-Keoù. Cette ville
n'est séparée de la capitale du Hou-Pe, OuTchang-Seng, que par le Kiang; elle a aussi,
à sa droite d'amont Han-Yang-Fou, dont elle
n'est aussi séparée que par une rivière qui se
jette dans le fleuve. Au milieu du Kiang jusque
fort au-dessous de Hàn-Keol.,qui est la plus
commerçante de ces trois villes, en flotte
une quatrième non moins immense de vaisseaux. Dans l'espace de cinq à six lieues pour
le moins, soit en montant soit en descendant
ce fleuve, que l'on prendrait pour un bras de
mer, l'on ne voit sur les deux rives que
maisons, et au milieu, qu'une infinité de barques de la plus belle comme de la plus

bizarre forme, dont les unes sont à l'ancre
et les autres la croisent du matin jusqu'au
soir dans toute cette étendue. Péking passe
pour la ville la plus vaste et la plus peuplée de l'univers à raison de son qtendue;
eh bien! l'on dit que la population de ces
trois villes dont je viens de parler, qui tout
naturellement n'en font qu'une, s'élève au
triple de celle de la ville impériale. Constantinople est renommée pour la beauté de sa
situation, cependant je doute qu'elle puisse
offrir une plus belle perspective. Si elle est plus
divertissante et plus attrayante, elle est certainement loin d'être aussi imposante. Quoique
presque toutes les puissances européennes
fréquentent son superbe Bosphore, son commerce est assurément bien au-dessous de
ce que j'appelle notre Bosphore houpénois,
dans ces circonstances même oùi la guerre
avec les Anglais lui a porté un grand coup.
Si l'on désire trouver des villes ornées de
beaux quais, défendues par des murs flanqués de nombreuses et hautes tours, dominées par de superbes monumens, remarquables par leurs édifices, avec des rues alignées
au cordeau et élégantes, il ne faut pas venir

en Chine. Sans comprendre la Tartarie chinoise, les dix-huit provinces de la Chine proprement dite comptent 1704 villes murées,
savoir : 188fous ou villes du premier ordre,
237 tcheous ou villes du deuxième ordre, et
1279 hiens ou villes du troisième ordre. Ainsi,
on connaÎt ici les remparts, mais ce sont des
remparts qui pourraient, pour leur élévation,
être dits à la Fauban; il n'y a pas une tour
qui les défende, du moins dans le Kiang-Si;
on y voit seulement quelques misérables bastions et quelques créneaux à barbacane en
brique, ici écroulés en partie, là sillonnés
par de longues crevasses. A la distance de
quelque ly de chaque ville se trouve une
seule tour de forme octogone, a neuf étages
et autant d'avant-toits, qu'ils bâtissent uniquement pour la demeure des esprits, qui
passent pour en être les protecteurs. Vues
de loin, ces trois villes réunies forment,
dans leur immense étendue, l'aspect le plus
majestueux. Ce coup d'oeil imposant ravit
d'admiration; mais si l'on vient à s'en approcher, à les considérer de plus près, le charme tombe aussitôt, et toute cette anamorphose ne présente plus qu'anomalie. Au lieu
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de beaux quais, vous ne trouvez sur les rives
du Kiang que d'informes talus horriblement
défigurés par les inondations; au lieu de riches bazars, votre aeil ne rencontre que de
misérables échoppes entourées de palissades,

ou de pauvres ateliers en appentis et en
treillis minés par les eaux ou tombant de
vétusté. Les vides laissés par ces pauvres
masures sont comblés par des tas d'immondices. En pénétrant dans l'intérieur de
la ville, on ne trouve que des rues trèsirréguliéres, sales à empester, si étroites,
qu'on y est à chaque instant pressé et coudoyé par la foule, assourdi par les cris des
marchands de toute espèce qui vous disputent
le passage; point de trottoirs, bien entendu;
on y marche pêle-mêle au milieu des boeufs,
des cochons, etc. Il ne m'est encore jamais
arrivé d'entrer dans aucune ville chinoise sans
être obligé de me bouclier le nez, à cause
des exhalaisons pestiférées qu'y répandent
les ordures humaines, que l'on transporte
en plein jour dans de petits tonneaux en
bois sans couvercle; l'agronomie ne permet pas ici qu'on en perde la moindre parLie, si ce n'est toutefois les nombreuses éclax.

27

boussures, qui rejaillissent de tout côté sur les
passans téméraires ou distraits, qui ne savent
pas se tenir à une distance respectueuse.
Ne croyez pas pourtant que, de loin en
loin, l'on ne découvre çà et là, au milieu
de ces fumiers infects, de brillantes boutiques, de belles et amples maisons, de riches pagodes qui récréent agréablement la
vue fatiguée. Quant aux places et promenades publiques, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur de la ville, elles sont ici remplacées par
des jardins, des étangs, et même des champs.
Mais à quoi m'amusé-je, Monsieur et trèscher Confrère? Est-ce là le noble but de mon
importante Mission? Hélas! j'ai la douleur de
vous apprendre que j'ai été loin de pouvoir
l'atteindre. Adorons les desseins de Dieu,
qui ont voulu qu'elle fût traversée jusqu'à la
fin. Je ne manquai pas de chrétiens pour me
dédommager, par leur empressement, des
rudes épreuves de mon voyage; mais je ne
pouvais pas arriver dans une circonstance
plus intempestive. Point d'évêque, point de
prêtres. Monseigneur le Vicaire apostolique avait auparavant fixé sa résidence
à Où-Tchang-Foù. J'eus beau demander où

4i1

était sa résidence actuelle, personne ne connaissait le lieu de sa retraite. Les autres prêtres s'étaient tous dispersés dans d'autres
districts. D'un autre côté, la fameuse tempête, à laquelle nous devions tant d'avaries,
nous poursuivait encore de ses tristes suites;
nous eûmes trois jours d'une pluie continuelle. Avec un temps si humide, comment
pouvoir empêcher nos effets de pourrir?
Ils répandaient déjà une odeur infecte. Enfin,
le beau temps revint; je passai encore trois
jours évidemment exposé à la persécution dans
une maison qui, du temps de Mg Rameaux,
avait servi de chapelle, et que chacun savait
très-bien être connue des satellites.
Après cet intervalle écoulé dans des transes
continuelles, que le concours de trop simples
fidèles qui croyaient devoir me rendre visite,
ne faisait encore qu'augmenter, je fis de nouveau passer le Kiang à mon Siang-koung pour
annoncer aux Chrétiens de Oû-Tchang-Foù
que ce serait pour la dernière fois; et que,
puisque, d'un côté, je ne pouvais rien faire
sans Ms d'Arade, et, de l'autre, que je ne
pouvais avoir l'honneur de lui présenter mes
révérences, j'allais me rembarquer pour le
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Kiang-Si. Ces bons fidèles, qui étaient déjà
venus bien des fois m'inviter, quoique un
peu froidement par crainte de la persécution,
d'aller chez eux, revinrent aussitôt m'annoncer qu'ils savaient au sûr que Mgr Rizzolatti était en route, et qu'il venait même
d'indiquer tout prés de leur maison un ren-

dez-vous. C'était une petite chapelle formée
d'un galetas, que je trouvai très-bien ornée. Dès que Mr le Vicaire apostolique fut
rendu, je fus tout de suite admis au grand
secret, dont il m'assurait que son domestique était le seul confident; je sus que sa
cachette avait été, pendant l'alerte qui venait d'avoir lieu, une hôtellerie païenne,
où on le prenait pour un marchand chansinois.
Voici ce qui avait donné lieu à cette persécution. Mgr Rizzolatti avait fait acheter
des matériaux en bois, briques, chaux, etc.,
dans l'intention de faire agrandir une chapelle construite autrefois dans une Chrétienté
appelée Pékié, distante d'une journée tout au
plus d'Od-Tchang-Sertg, et d'y faire encore
ajouter quelques appartemens pour établir
un petit Séminaire. Ce projet coincida mal-

heureusement avec l'entrée des Anglais dans
la province du Kiang-Nân. Quoique les ennemis fussentéloignés de Han-Keoudequatre
à cinq cents lieues, le peuple ne s'entretenait
pas moins continuellement de leur prochaine
invasion. ( Les Hoûng-kouer-tsè, ou diables
rouges, une fois entrés dans le Kiang, disait-on
dans le Kiang-Si peu avant mon départ, ont
par la affamé le nord et pris possession du
midi; l'empereur Tao-Kouang a déjà pris la
fuite; celui que les Anglais lui ont substitué
pour les provinces d'au-dessus du Kiang oudu
septentrion, est un prince de l'ancienne dynastie surnommé Tchù. Celles d'au-dessous du
Kiang ou du sud forment un nouvel empire
sous la domination des vainqueurs. » A HanKeou, Où-Tchang et Han-Ydng, on allait
jusqu'à dire que plus de mille Anglais étaient
déjà cachés dans la Chrétienté de Pée'kié. Lorsque les infidèles virent à l'eau la petite tlotille
de bacs et de brelles chargée des matériaux
achetés, que les Chrétiens eurent l'imprudence de faire partir tous à la fois, et se diriger vers Pékié, on s'empressa de divulguer
qu'on y attendait plus de diN mille Anglais,
pour lesquels on voulait bâtir des habitations

convenables. On n'avait pas encore commencé
à débarquer ces matériaux, que la persécution était en branle. Mgr d'Arade me raconta
que la veille de la visite que le Mandarin
fit a la chapelle, il avait eu un songe dans
lequel il crut apprendre qu'après m'avoir si
long-temps attendu, j'étais enfin arrivé; ce
qui réellement aurait eu lieu, sans le relard de dix jours dont je vous ai parlé. Monseigneur ajouta que le lendemain il avait
été toute la matinée préoccupé de ce songe,
et qu'enfin il avait pris le parti de se rendre à
Oil-Tchang-Seng pour m'y attendre. Sans ce
déplacement tout providentiel, il aurait été
saisi le soir du même jour; aussi aimait-il à
m'appeler son libérateur. Les satellites enleverent de la chapelle, dans le courant de cette
nuit, les effets et les habits qui y avaient été
laissés, s'emparèrent en même temps de tous
les objets de religion qui s'y trouvaient, et les
portèrent au tribunal. Le Mandarin lança un
édit (Tchu-Piao-i-Fong-Ouën-Chu), et fit
arrêter six Chrétiens; les autres avaient pris
la fuite, ne laissant dans leurs maisons que
les femmes et les enfans. Cet ordre se renouvela plusieurs fois dans une huitaine dle jours,

et autant de fois les Chrétiens furent obligés
de déserter.
Puisque l'obéissance ne m'a fait entreprendre un si long voyage que pour aller recueillir
une riche moisson des faits les plus remarquables, qu'ont produits les rares vertus qui
ont illustré le saint apostolat de nos chers
Confrères martyrs, et pour nous enrichir
<les iraits les plus saillans de l'héroïsme
qui a signalé leur glorieux triomphe, il doit
vous tarder que je vous donne des détails sur
ce sujet. Hélas ! oui, ils sont si dignes d'être
préconisés que je ne l'ai pas été trouvé moimême de mettre la main à cette belle oeuvre !
Pendant les six jours que je passai à Fan-keou,
j'eus beau multiplier mes questions, les Chrétiens me répondirent toujours qu'il s'agissait
là d'un récit qui serait interminable, et qu'ils
avaient dans le temps tout envoyé à Macao.
Comme j'ai appris depuis peu qu'on avait fait
imprimer la vie de M. Jean-Gabriel Perboyre,quelque exemplaire et admirable qu'elle
doive être dans toute sa durée, je pense
cependant que le temps oi il a travaillé en
Chine, jusqu'à son bienheureux martyre,
doit donner à tout l'ensemble le principal

relief; ainsi je ne puis douter que cette relation
ne vous soit parvenue jusqu'à Paris. D'ailleurs

je ne voyais pas la raison de tant presser lesChrétiens là-dessus, puisque je m'attendais à avoir
plus tard un résultat plus clair et plus authentique, par le moyen des procédures nécessaires pourprendre lesinformationsjiiridiques.
Voici pourtant un miracle qui sera peut-

être nouveau pour vous, car je crois me
rappeler que les Catéchistes qui me l'ont
appris m'ont dit qu'il était arrivé assez récemment. Pendant le voyage que M. Perboyre,
après avoir été chargé de chaînes, fut obligé
de faire, escorté de la force armée, pour se
rendre dans les prisons de Oû-Tchang-Fou,
il arriva une fois que les satellites s'étant,
comme de coutume, arrêtés à un endroit pour
se reposer, un bon vieillard touché de l'airde
candeur et de sainteté qui brillait sur le
visage et tout l'extérieur de notre Confrère,
s'en approcha pour lui faire accepter un secours
(le cinq cents sapèques (une cinquantaine de
sous), qu'il lui offi-ait. Rien de plus commun
en Chine que de voir les personnes condamnées à différentes peines, user de toutes sortes
de moyens pour extorquer l'aumône des ha-

bilans des lieux où on les fait passer; mais
ce qui est extrêmement rare, c'est de la leur
voir donner par ceux à qui même ils ne la demandent pas. Cette aumône était donc l'exemple d'une générosité bien extraordinaire dans
ce pays-ci; elledut être d'autant plusagréable
à notre si digne Confrère, qu'il fut ensuite,
pendant près de la moitié de l'année, veillé et
serré de si près, qu'il devint impossible de
pouvoir l'assister d'aucun secours pécuniaire.
Aussi le courageux athlète de Jésus-Christ
ne tarda pas à obtenir à son bienfaiteur une
récompense d'un grand prix. Ce vieillard
étant tombé malade depuis quelques mois,
miné peu à peu par l'infirmité, se trouva enfin conduit jusqu'aux portes de la mort. Pendant qu'on désespérait (le sa vie et au moment
qu'il était lui-même tout absorbé par les plus
sombres et les plus tristes pensées, voilà que
M. Perboyre lui apparaît du haut de la trappe
du plancher supérieur de sa chambre, avec
un air de bienheureux et tout resplendissant
de lumière, et lui adresse ces mots : Fous
souffrez là extrêmement, n'est-ce pas? Montez
oùje suis, et vous serez heureux! Le malade
un peu remis de sa frayeur, que la reconnais-

sance parfaite du céleste personnage ne servit
pas peu à diminuer, lui répondit :.Couché
sans forces dans un lit, et encore sanus échelle,
comment pourrais-je monter là-haut vers
vous?- Khieoit Yé-soù Md-ly-d : Invoquez

Jésus et Marie, lui repartit notre Confrère,
ils vous servirontd'échelle. On dit que la même

vision se renouvela jusqu'à trois différentes
reprises. Notre infirme n'ignorait pas que
Thoung-Khoing (nom chinois de M. Per-

boyre) était Chrétien, il savait même que
c'était un Kiao- Thèoù, chef d'une religion,

Missionnaire, qui avait souffert pour confesser
sa foi. Il envoya aussitôt ses enfans inviter
quelques Chrétiens pour leur faire part de sa
vision et les prier de lui en donner l'explication, ce qui ne fut pas bien difficile. Ce bon
vieillard fut si satisfait et en même temps si
touché de la doctrine de notre sainte religion,
qu'il les conjura de passer encore quelques
jours auprès de lui, pour l'instruire suffisamment des articles du symbole, ainsi que des
mystères nécessaires au salut; puis il reçut
publiquement le baptême, en exhortant toute
sa famille à imiter son exemple. Peu après il fit
une mort de prédestiné, avec une admirable

et sainte résignation, et en rendant des actions
de grâce a Dieu et à son protecteur. «Voilà,
m'ajoutaient nos Catéchistes, un des grands
miracles que nous pouvons certifier, pour en
avoir été les témoins, et dont nous serons tou-

jours on ne peut plus édifiés. Toûng-KoUlng
est certainement déjà un très-puissant Saint.»
Me trouvant donc, comme je l'ai dit déjà,
de l'autre côté du Kidng, avec l'honneur de
jouir, dans cette Babylone d'Oû-Tchding-Seng,
de la présence de M.R Rizzolatti, nous y passâmes les premiers jours à nous faire tous les
deux aux formalités prescrites pour les procédures en matière de canonisation. Quoique
continuellement assourdis par de nouveaux
bruits de persécution, comptant sur la protection de Dieu et animés par la bonté de notre
cause, nous n'en continuions pas moins notre
ouvrage, jusqu'à ce qu'enfin ces rumeurs devinrent si sinistres, que nous fûmes obligés
de l'interrompre malgré nous, et crûmes devoir céder pour un temps au malheur des circonstances. Un Chrétien, au milieu des tourmens, venait d'avouer au Mandarin qu'il y
avaitdans la province deux Européens; un Ly,
c'était I'évêque, et l'autre Ma, M. Maresca, son

420

pro-vicaire. Interrogé encore si Mou-tao-yuen,

Mr Rameaux, si connu sous ce nom dans
tous les tribunaux du Hou-Pé,pendant la dernière persécution, y était aussi, le patient répondit que non. Où est-il donc? repartit le Mandarin. Dieu voulut qu'il persistât à ajouter: II
est certain qu'il en est sorti; mnais je ne sais où
il se trouve actuellement. Un autre des Chrétiens.qui étaient dans les fers avait été baptisé
depuis peu; son père et sa mère, encore
paiens, menaçaient chaque jour de poursuivre
en justice Mgr d'Arade en personne, pour l'obliger à leur restituer leur fils. Tous ces
obstacles et bien d'autres, qu'il serait trop long
de vous rapporter, nous obligèrent de songer
à nous séparer. Pour ne pas manquer tout-àfait le but de mon voyage, je crus devoir laisser à Mgr le Vicaire apostolique le soin de prendre les informations juridiques sur le martyre
de notre cher Confrère en temps plus opporlun. Ainsi n'est-il pas vrai, comme je vous l'ai
déjà dit, qu'une oeuvre de cette importance
entre mes mains avait été traversée jusqu'à la
fin? Mes péchés doivent être fort grands,
n'est-ce pas?
Cependant, quelque pressé que je fusse de

partir, il m'en coulait trop, étant venu de si
loin, de m'en retourner sans rendre visite à

M. Perboyre lui-même, qui reposait à deux
lieues de nous, hors de la ville, du côté de la
seconde porte orientale, Eûl-toung-mên.
Un dimanche donc, veille de mon départ,

je demandai un conducieur, et je m'acheminai, immédiatement après la messe, vers le
lieu de sa sépulture, que je trouvai dans un
petit carré de quelques arpens, penché vers le
couchant (et par conséquent vers notre chère
Europe) et entouré d'un mur de terre de peu
de hauteur. C'est dans un endroit si petit et si
simple, pour ne pas dire si pauvre, que
reposent ses précieux restes, en la compagnie de neuf au'res apôtres dans l'ordre qui
suit : d'abord, au milieu et en tête, sont les
tombeaux réunis de trois frères naturels de
la Compagnie de Jésus. L'un de ces trois
frères mourut dans le Houpé après deux ou
trois mois d'apostolat; le second mourût
dans cette province, d'où il fut ensuite
transporté à Ou-Tchàng-Fou par le troisième qui lui survivait encore, et qui travaillait dans la province dont cette ville est

la capitale.

Au commencement des deux lignes collatérales, ce sont encore deux Jésuites, aussi
bien qu'au second rang de la colonne de
droite; en tout six Pères tous Français. A côté
du tombeau du dernier des Pères Jésuites se
trouve celui d'un Lazariste : c'est M. Perboyre. Le tombeau de M. Clet correspond
aux deux du deuxième rang, à gauche. Enfin, deux prêtres de l'Association de la SainteFamille terminent des deux côtés l'une et

l'autre colonne. Les sépulcres de ces bienheureux Apôtres sont ornés d'une pierre sculptée, au haut de laquelle est gravé le monogramme du Sauveur, et au-dessous leur nom
chinois, leur nom de baptême avec l'année
de leur sépulture. Il y en a trois cependant,
savoir, celui de M. Perboyre, ainsi que ceux
des deux prêtres de la Sainte-Famille, qui
sont encore bien informes et dénués de tout
signe extérieur qui serve à indiquer les trésors qu'ils renferment. J'ai tout disposé pour
que celui de notre illustre Confrère soit au
plus tôt décoré d'une pareille inscription.
L'épitaphe gravée sur celui de M. Clet, dont
le genre de mort fut donné de Pékin comme
modèle à suivre pour celle de M. Perboyre,
est ainsi conçue : Tao-kouang où nien, la
cinquième année de Tao-kouang, l'empereur

actuel. C'est cette année-là, 1825, que le
corps de notre Confrère, qui avait été enseveli dans un autre lieu, fut transporté
dans celui-ci. Y-yeou souï; ces trois mots
n'expriment qu'une des soixante différentes indications dont on se sert pour désigner toutes les années successives de l'empire chinois, indépendamment de l'empereur

régnant; en sorte que, ce nombre de soixante
épuisé, le circuit recommence, et ainsi de
suite et sans cesse. Kou-Lieod-Louy-Ssè,
ci-git Louis Lieou. Lieoit-Kou, est le nom
chinois de M. Clet, et Louis son nom de
baptême; d'autres disent qu'il s'appelait François. Je ne puis savoir qui aura été dans l'erreur (1). Ouey- Tseng - tsiô-hoey-Sd-tse-tô,

prêtre de la Congrégation de Saint-Vincent.
Le tombeau de M. Haubin, qui finit aussi sa
vie dans les fers pour la confession de la foi,
se trouve à quatre ou cinq journées de distance
de ce cimetière, et dans les dépendances d'un
hien, ou ville dlu troisième ordre, dont je ne
me rappelle pas actuellement le nom. Je crois
avoir entendu dire que M. Dumazel avait été
inhumé sur les montagnes de Kou-TchingHien. Pour arriver à notre cimetière probablement bénit, et pour lequel je pense qu'on
doit payer un tribut aux païens qui en
prennent soin, aucune famille chrétienne
n'habitant de ce côté de la ville, il faut suivre
la grande route jusqu'à ce qu'on en soit assez
(1) M. Clet s'appelait Jean-François et non Louis.

(N. du R.)
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près; aussitôt que nous en déviames, cinq à
six de ces infidèles coururent sur nos pas pour
examiner ce que nous allions faire et nous offrir leurs services, supposé que notre intention fût d'ajouter quelque ornement a des
tombeaux si simples. Nous eûmes pendant fort
long-temps toute la peine du monde à nous en
débarrasser; d'un autre côté, je ne pouvais pas
contenir au dedans de mon coeur l'émotion
que me faisait éprouver la présence des précieux restes de mon vénérable Confrère et
ami. O Dieu !... quelle peinel La promesse de

les employer plus tard put seule faire disparaître ces malencontreux témoins. Oh! alors
de quelle effusion de larmes j'arrosai ce cher
tombeau! En ce moment vint se renouveler
dans toute son intensité le regret profond que
j'avais si vivement éprouvé de nous voir si tôt
enlever, dans toute la force de son âge, ce zélé
Confrère, modèle si parfait de toutes les vertus! Hélas! sesvertus n'ont brillé dans ces malheureuses contrées que le temps suffisant pour
faire connaître à nos Chrétiens chinois la grandeur de la perte qu'avec nous ils venaient de
faire. Je considérais ensuite que les desseins de
la divine Providence, pour être incompréhenx.
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sibles, n'en sont pas moins adorables; M. Perboyre était un trésor dont le monde n'étaitpas
digne (1), et un citoyen depuis long-temps mûr
pour la Jérusalem céleste; sa vieillesse a été
celle du juste, dont la gloire ne se mesure pas
par le nombre des années, mais plutôt par l'éclat des vertus (2). Aussi ne pouvais-je m'empêcher de lui appliquer cet autre caractère du
juste : Parfaiten peu de temps, ila fourni une

longue carrière(3). Quelles actions de grâces
mon coeur ne rendait-il au Dieu des martyrs d'avoir si glorieusement introduit dans
le ciel notre vénérable Confrère, la tête ornée
de la couronne triomphale de lauriers, et
la main décorée de i'immortelle palme du
martyre! D'un autre côté, ses persécuteurs
m'apparaissaient sous des couleurs bien différentes. Le juste mort condamne les impies vivans, et une jeunesse rapidement accomplie la
longue vie de l'injuste. Ils tomberont sans

honneur, en opprobre à jamais entreles morts.
Le Seigneur les précipiterabrisés et muets, et
il les renversera de leur faite, et ils seront
(1) Hebr.iv. 38.
(2) Sap. iv. 8.
(3) Ibui.
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dans la douleur, et leur mémoire périra; ils
viendronttout tremblants au souvenirde leurs
péchés; et leurs iniquités s'élèveront contre
eux pour les accuser. Alors les justes se lèveront avec une grandejorce contre ceux qui
les ont tourmentés (1). Après toutes ces ré-

flexions et mille autres tour à tour douces
et terribles, riantes et sombres, je récitai, au
tombeau de M. Perboyre, un Te Deum pour
lui et M. Clet, plusieurs De profundis indistinctement pour tous nos autres dignes prédécesseurs dans l'apostolat qui se trouvent
renfermés dans cette enceinte; enfin je leur
fis à tous de respectueux et douloureux
adieux, en priant nos deux Confrères de m'obtenir du ciel la grâce d'imiter leurs héroiques
vertus.
Le temps s'écoulait bien vite, comme vous
le pensez bien, auprès de ces tombes si chères
au coeur d'un enfant de saint Vincent. Sans
nous en apercevoir, l'heure de dîner se trouvait déjà passée; le Chrétien qui m'accompagnait avait voulu, en venant, me faire louer
une monture; mais c'eût été à plusieurs jour(I) Sap. iv. 16.

nées de chemin que je n'aurais pas moins
continué mon pèlerinage à pied. Craignant
cependant de faire de la peine à Msr Rizzolatti
en me faisant trop attendre, je consentisà m'cn
retourner à cheval. Vous rappelez-vous la fameuse cavalcade de Narbonne aux bords de la
nier? Comme ma petite rossinante qui ne faisait que trottinerà la même place, sans guère
avancer, m'eut bientôt quasi brisé l'épine dorsale! Ayant passé dix ans dans ce pays-ci, sans
avoir eu l'occasion de mettre une seule fois
les pieds à l'étrier (rien de plus rare que les
chevaux dans le Kiang-Si), je devais être
encore moins fait à tant de saccades. J'avais
cette fois-ci à faire à un misérable panard ,
qui fit d'abord honneur à son maître en sautillant assez fort pour me donner de grands
maux d'estomac; mais dans peu sa chaleur
fut toute passée. Son maître avait beau le
rouer de coups par derrière, mon guide le
tirer par la bride, et moi lui déchirer les
flancs, il ne paraissait plus occupé que de vouloir fort honnêtement céder le pas aux passans, quoique nous ne fussions pas moins pressés qu'eux. Depuis quelques années surtout,
nous devons ici chaque matin faire une bonne

429

provision de patience, car le débit en est
grand dans le courant de la journée; néanmoins je ne crus pas, dans le cas présent,
qu'il valût la peine de prodiguer beaucoup
une si utile marchandise. Voyant donc que
cette mazette ne faisait que nous retarder, je
descendis et l'abandonnai avec les arrhes que
j'avais avancées, pour continuer plus vite la
route de la même manière que nous avions
fait en venant. Lorsque j'arrivai tout prés de
la porte orientale, je pus remarquer à mou
aise que le berme qui fait le tour des remparts de la ville du côté de terre n'était pas
en meilleur état que celui dans lequel je vous
ai dépeint la chaussée du côt d(le la rivière.
Les Chinois sont très-laborieux, il est vrai;
cela ne les empêche cependant pas d'être
d'une malpropreté remarquable; on dirait
qu'ils n'ont des oreilles que pour le son <les
sapèques, et des yeux -que pour chercher du
matin jusqu'au soir à en empocher autant
qu'ils peuvent. En dehors de ce commerce,
tout le reste est réputé par eux temps perdu.
Après avoir passé cette porte, nous entrâmes
bientôt dans une vaste esplanade, que nous
traversions pour la seconde fois, et où les mili-

taires faisaient pour lors l'exercice. Sans m'arrêter, j'aimais à les fixer de côté pour remarquer la maladresse de quelques-uns à décocher
leurs flèches; après quoi ils allaient, comme
des enfans, s'amuser à faire des culbutes. Ily a
de quoi rire vraiment, de voir avec quel désordre des gens, qui ressemblent plutôt à des négocians qu'à des soldats, exécutent leurs évolutions, en imitant assez bien par leur marche
l'amble des bourriquets de France, et probablement aussi de Chine, car il doit y en avoir,
bien que jusqu'à ce jour je n'en aie pas vu dans
le midi. Mes observations, je m'en aperçus
bientôt, faisaient la plus grande peine à mon
conducteur, qui doublait le pas pour y couper court et ne pas me donner le temps de les
continuer. Une fois arrivé, je n'eus rien de
plus pressé que de lui en demander la raison.
Koïi chin fou, M. Hue, me répondit-il, en
passant par ici pour se rendre à Pékin, voulut aussi aller visiter le tombeau de M. Perboyre. Au retour, ces soldats le reconnurent
pour eureopen; ils s'écrièrent, en le regardant de près: Thoûng kiao-theodfo-houe-leao.
Voilà le chef de religion, Thoung, qui vient
de ressusciter! En effet, vous savez que

M. Huc ressemble assez à M. Perboyre pour
la taiile et le teint de la figure.
Actuellement, Monsieur et très-cher Confrère, puisque telle est la volonté de Dieu de
réduire les six à sept mois jugés nécessaires
pour parcourir les plaines et gravir les montagnes du Hou-Péet du Hlô-Ndu en une quinzaine de jours passés à battre l'air à Han-Kéoù
et à Od-Tchang-Poù,il faut bien s'y soumettre et s'en retourner, afin de cesser d'exposer, soit M;, d'Arade, soit le Père Maresca.
Ce dernier, qui devait aussi prendre une part
active aux procédures, et devenir mon
compagnon de courses, n'était arrivé que
depuis deux jours. Après avoir donc, ainsi
que je l'ai dit plus haut, tout disposé le mieux
qu'il me fut possible pour la réussite future de
notre si importante affaire, je me rembarquai
pour le Kiang-Si, et je recommençai un
autre voyage qui, comme le premier, fut
contrarié jusqu'à mon arrivée.
Le principe de mes nouvelles et plus cruelles
infortunesmne vint de Han-Kéoù, où, pour
trouver une barque dont le nolage fût à
meilleur marché, je permis qu'on en arrêtât
une de marchand, sur laquelle se trouvait
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déjà un passager pékinois. Nous flmes tous
d'accord que le baragouin du nord différait
assez de celui du midi, pour qu'il n'y eùt rien
à craindre pour mon accent étranger. Par le
fait, c'était un homme de la plus charmante
comme de la plus sûre compagnie; mais c'était par là accorder un pied à notre pilote,
qui, sous prétexte de ne pas gagner assez,
eut bientôt de lui-même pris un second
passager. Comptant sur sa première promesse,
condition sans laquelle nous avions formellement exprimé que nous ne voulions pas de sa
gondole, nous étions loin de nous douter de
sa fourberie. D'un autre côté, au moment de
l'embarquement, il était bien difficile de distinguer les matelots des passagers; nous n'en
aperçumes qu'un qui se trouvait déjà dans l'intérieur de la barque. Une fois désancré, la
faute se trouva commise sans qu'il fût possible de la réparer. Je m'aperçus un peu plus
tard qu'il y avait un homme avec le timonier
qui préparait son lit sur l'arrière du bâtiment. Je me doutai aussitôt de l'affaire, et
en adressai mes reproches au capitaine.
J'en reçus pour toute excuse que telle n'avait pas été son intention, mais que le pré-

posé du bureau chargé de la surveillance
des barques de l'espèce de la sienne lui avait
imposé ce nouveau passager sans qu'il eût pu
s'y refuser. Quoi qu'il en soit de cette défaite, le seul moyen qui nous restât alors
fut de chercher à fraterniser le mieux qu'il
nous serait possible par les politesses, qui sortent continuellement de la bouche des Chinois et presque jamais de leur coeur. Je menaçai le maître de la barque de diminuer
d'autant le prix de nos places, et nous continuâmes paisiblement à suivre le courant du
fleuve. Peu à peu notre inconnu s'introduisit
aussi dans l'intérieur, et ne fut pas long-temps
sans nous faire soupçonner que nous avions
fait en lui l'acquisition d'un très-mauvais garnement. Néanmoins il laissa passer quelques
jours avant de dévoiler entièrement sa malice.
Peu de jours avant notre arrivée au lac PoYang, il ne se passait presque pas de moment
que nous ne rencontrassions quelque partie
de l'escadre chinoise qui revenait du KiangNdn. Malgré cela je suis plus porté à croire
que ce n'était que des troupes de terre, car
on ne put me faire voir aucun navire
de guerre; elles ne montaient que des

bàtimens frétés ou loués, sur lesquels était
arboré un étendard plus ou moins riche qui
présentait à déchiffrer aux plus curieux les
décurie, centurie, peloton, détachement, légion, et corps auxquels appartenaient nos
vaillans militaires, qui sans avoir vu l'ennemi n'en triomphaient pas moins par une
chanson dont voici le premier vers ou les
preiriers mots : Ce drapeaudéployé, Hodûngkody-tsè, les ennemis ont pris la fuite. L'enseigne annonçait encore le nom de la province d'où étaient les soldats. Ce qui est sûr,
c'est qu'ils étaient innombrables, puisque
depuis si long-temps il en passait chaque
jour une telle quantité. On dit que cette foislà Tao-Kouang avait réellement fait des levées dans tout son empire, tandis que, d'un
autre côté, il capitulait avec les Anglais, avant
que ces troupes fussent même toutes parvenues dans la province qui devait être le principal théâtre de la guerre. Il finit par préférer
d'accorder à ses ennemis le commerce libre
dans cinq ports de mer, et promettre en outre
200,000 taêls, ou de 28 à 29 millions de
notre monnaie de France, plutôt que d'engager avec eux une bataille générale qui pût

être décisive. Ces troupes étant si nombreuses,
la discipline, c'est tout naturel, devait être
plus sévère et par la mieux observée. Aussi je
n'entendis plus de murmures au sujet des rapines dont on accusait ceux qui nous avaient
tant molestés, lorsque nous montions nousmêmes vers IIan-Khèou. Il n'y a que trois
jours qu'un de nos chrétiens, qui a déjà obtenu
plusieurs degrés, et qui part pour Pékin pour
tâcher d'arriver à quelque dignité par la voie
du concours public, m'a dit que les six premiers ministres ou six premiers tribunaux de
Pékin venaient d'adresser à l'empereur une
pétition qui avait donné sujet à une ordonnance retranchant jusqu'à nouvel ordre la
moitié des appoinlemens annuels de tous les
Mandarins quels qu'ils soient. Peut-être est-ce
pour solder la somme promise aux Anglais.
Notre bonne barque, nullement contrariée
jusque-là, continuait tout doucement à redescendre. Je trouvais, après mes méditations
et mes prières particulières, une agréable
diversion à passer une bonne partie de mon
temps à considérer ce fameux Kiang, dont
1aspect était bien différent alors de celui
qu'il me présenta lorsqueje le montais. Quelles

tristes réflexions m'avait continuellement
fait faire la vue des ravages si désastreux qu'il
cause dans les plaines immenses qu'il traverse dans presque tout son cours ! Je n'avais
vu éparses çà et là que des baraques, les unes
à moitié submergées et dont il ne restait plus
qu'un pauvre toit d'écorce ou de chaume,
les autres placées sur des tertres de peu d'élévation; toutes percées à jour, et dont le
treillis du rez-de-chaussée avait été presque
entièrement emporté par la violence des eaux.
Il est cependant rare de voir de ces cases entièrement abandonnées; autour de quelquesunes on a la douleur de voir de vieux squelettes, secs comme des allumettes (on dit ici
comme des bambous), qui prétendent encore,
en s'y dandinant en vrais Chinois, se donner
par là quelque air de dignité. Ailleurs ce
sont d'autres vieillards qui, paraissant encore
contens de leur sort, se mettent, à l'arrivée
et au passage des barques, à se ratisser d'une
main les quelques poils de leur barbe toute
blanche, pour jeter un regard plus doux et
plus benin sur les voyageurs. Dans d'autres
endroits, sur des buttes de terre, on en aperçoit d'autres tenir le libouret, tamiser l'eau

avec lainasse, tirer à eux le bouquetout, etc.,

tous sont occupés à compenser une partie de
leurs pertes ou bien à prolonger leur existence
par le produit de la piche. Il n'y manque pas
non plus de vieilles maminnans qu'on voit
rôder aussi à demi-nues, entourées de jeunes
et petits adamites, sectaires fort communs
dans tous ces pays chauds. Toutes les autres personnes de quelque force, hommes
et femmes, sont en campagne, et où?
pas ailleurs, Monsieur et très-cher Confrère, que dans d'autres provinces, et particulièrement dans celle de Kiang-Si, d'où
ils ne s'en retournent visiter leurs misérables
pénates qu'à l'époque où l'on peut semer le
froment, saison à laquelle le formidable
Kiang rentre fidèlement dans son lit large
et profond, pour n'en sortir ordinairement
qu'après qu'on a fait la récolte. Quel ordre,
n'est-ce pas, au milieu d'un si grand désordre !
ou plutôt, quelle Providence ! En allant au
Hou-Pé, je ne pouvais que difficilement embrasser dans toute sa largeur ce fleuve, qui
était alors, pour ainsi dire, sans rives. A mon
arrivée à Han-Kheou, l'inondation était sur sa
décrue. Actuellement le Kiang, non moins
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majestueux, roule paisiblement ses eaux entre
deux rives qui commencent à devenir verdoyantes, le blé étant déjà en herbe.
Voici, dans les années où ces inondations
sont extraordinaires, la manière dont se font
les émigrations. Les pauvres d'un canton commencent par mettre à contribution les riches
du chef-lieu, dont ils reçoivent du grain à
l'emprunt. Puis, si l'inondation ne diminue

pas assez tôt pour qu'après la récolte du froment, qui quelquefois a été même manquée,
l'on puisse se promettre celle du riz, ou celle
du coton, des fèves, du mais, ou de tant
d'autres semis ou graines dont vous ne feriez pas en France un grand cas, et qui sont
ici d'un grand usage et l'objet d'un commerce
assez considérable; à plus forte raison si l'inondation, au lieu de diminuer, augmente au
contraire, l'émigration es1jugée indispensable
et définitivement arrêtée. Alors autant de
membres de familles riches qu'il y aura de
troupes de cent, de deux cents de ces malheureux, devront consentir à en devenir les chefs
et les guides, sans quoi non-seulement il ne
leur sera pas restitué ce qui leur a été déjà
emprunté, mais encore tout ce qui leur reste

sera mis au pillage. Supposé, au contraire,
qu'ils consentent à se constituer rois de
ces bandes, ils pourront presque toujours se
promettre quelque usure de leurs capitaux.
Quelque part qu'ils se transportent ainsi, ils
gardent une bonne discipline, ils ne vont
jamais quêter dans les maisons particulières.
Arrivés dans un village ou un marché, le chef,
qui est le plus souvent un bachelier, quoiqu'en
habit de mendiant, s'adresse au nom de tous
aux anciens du village, aux gens importans du
bourg ou du marché, avec lesquels il traite
seul de l'aumône qu'il demande, et dont les
autres l'obligent, par reconnaissance, à retenir une bonne part. Lorsqu'ils parviennent à
une ville, le même ordre s'observe. C'est toujours le chef de la bande, seul, qui a droit de
porter la parole et qui va d'abord s'adresser
directement au Mandarin; celui-ci ne manque
pasaussitôt de donner lui-même l'exemple pour
les soulagemens qui doivent leur être accordés. Il y a généralement peu d'endroits où ils
soient absolument rebutés. D'après un tel début, vous penserez peut-être qu'ils sont de
cette manière passablement heureux. Hélas!
je puis vous certifier que c'est beaucoup, si les
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deux tiers de la bande peuvent revoir leurs
terriers. L'autre tiers périt, en partie, pour
s'être gorgé à son aise après les tourmens
d'une cruelle famine; en partie aussi de froid,
de chaud et de toute espèce de maladies engendrées par l'humidité et la malpropreté.
Lorsqu'ils se mettent en marche pour un endroit, chaque bande est obligée de se subdiviser encore en deux troupes : la première,
d'hommes et de garçons, tous maigres et pâles
à faire peur, chargés et haletans sous le poids
des instrumens de cuisine, du riz, des sapèques,
de lapaille, du bois, etc.; la seconde, de femmes
et de filles, les unes jaunes comme du safran,
et les autres aussi pâles que la mort; toutes ces
infortunées et volo;taires capripèdesont besoin d'un bâton pour pouvoir se soutenir sur
leurs petits piedJ, et elles n'en sont pas moins
obligées de porter leurs enfans sur les bras
ou les épaules, ou de traîner des branches
d'arbres, etc. Leurs oreilles, ou plutôt leurs
coeurs, sont par-dessus tout continuellement
déchirés par les cris et les hurlemens d'un
autre grand nombre d'enfans des deux sexes,
trop grands pour être portés par leurs
mères, et trop petits pour pouvoir marcher

sans avoir les pieds ensanglantés : aussi tombent-ils souvent de lassitude. Voilà, mon
très-cher Monsieur Martin, l'affligeant spectacle dont j'ai été déjà moi-même cinq ou six
fois témoin oculaire. Quoique leurs regards
fixent les passans avec une douloureuse anxiété
capable de fendre le coeur le plus dur, ils ne
demandent jamais en route la plus petite
aumône. Aujourd'hui, le soleil des tropiques
dardera ses rayons brûlans sur la tête presque
toujours nue de tant de malheureux à peine
couverts de quelques mauvais haillons; demain, ils seront inondés en chemin d'un
torrent de pluie. Puis, où vont-ils passer la
nuit? Point de particulier qui leur offre d'a-

sile, point d'auberge qui les reçoive. Ils vont,
comme de vils animaux, la passer sur un peu
de paille, le roi comme les sujets, dans quelque
hangar public, ou sous le vestibule de quelque
pagode, étouffés par la fumée et dévorés par
lavermine. Voilà à peu prèsleur vie de chaque
jour. Ce n'est pas pourtant qu'ils manquent
de provisions. Les survivans auront, pour
la plupart, non-seulement le nécessaire pour
retourner dans leurs cabanes au temps marqué, mais encore assez d'argent, soit pour
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acheter les graines nécessaires pour ensemencer leurs terres, soit pour acquitter leurs
dettes avec un peu d'usure, soit pour raviver
le grand-père et la grand'mere, s'ils ne les trouvent déjà trépassés, soit enfin, en y joignant le
travail de chaque jour, pour entretenir, quoique bien parcimonieusement, leur famille à
peu près jusqu'à la nouvelle récolte on la nouvelle émigration. S'il arrive que les nouvelles
de leur pays continuent à être désastreuses,
dans ce cas, au lieu de s'en retourner à la saison déterminée, ils se contentent d'envoyer
quelques subsides, pour empêcher de mourir
de faim les personnes qui n'ont pas pu les
suivre, et continuent le même manége une
année de plus.
L'année dernière, avant mon départ pour
le Hou-Pé, une réunion de plus de cent
cinquante de ces pauvres parvint à une de
nos Chrétientés éloignée de plus de deux
journées de celle où je faisais Mission. Le
chef s'étant présenté seul, comme de coutume, à la porte d'une maison et n'y ayant
trouvé qu'un enfant, il lui dit d'aller en
avertir ses père et mère. L'enfant, qui s'empressa d'aller les prévenir, oublia son li-

vre sur une table. L'étranger l'ouvrit aussitôt, et, ayant trouvé que c'était un Catéchisme, il le mit furtivement dans la manche
de son habit, et, l'aumône reçue, il l'emporta. Il ne fut pas plus tôt parti, que l'enfant, qui se doutait bien du vol, mais qui en
sa présence n'avait rien osé dire, demande
au père son catéchisme en pleurant. Le père
se mit à poursuivre le chef de la bande en
criant au voleur. Celui-ci, sans désavouer
le fait, lui soutenait qu'un tel livre lui était
inutile, puisqu'il n'en connaissait pas l'usage. Le père, de son côté, réclamait son
livre, qu'il lui fût utile ou non, quel que fût
rusage qu'il en dût faire. Il y eut divers agacemens de part et d'autre; aucun d'eux ne
voulait faire connaître qu'il fût chrétien.
Enfin, le ravisseur ajouta : C'est un ThienTchu kiao-tt chu. C'est un livre qui enseigne
la religion du Maître du ciel. - Peu importe quel que soit ce livre; il sied fort mal
à un mendiant de faire tant de questions. Je
vais te faire assommer par les habitans du
village. - Encore une fois, si tu n'es pas
Chrétien, que veux -tu faire d'un pareil
livre? - Si tu ne l'es pas non plus, pourquoi

prétends-tu me l'emporter? -

Et comment

sais-tu que je ne le suis pas? - C'est parce
que je n'en ai découvert aucune marque
dans ta maison. - Dis plutôt que si tu n'en
as pas vu, c'est parce que tu n'as pas pénétré dans l'intérieur des appartemens.
Enfin, une mutuelle reconnaissance de ce
qu'ils étaient l'un et l'autre, faite des deux
côtés, notre Catéchiste introduisit dans sa
maison tous ces Chrétiens, qui étaient de
notre ancienne Mission du Hou-Pé, et se disaient du même surnom que notre confrère
M. Ly (Joseph), qui a passé quelques années
dans notre Séminaire de Paris : ils prétendaient même être ses parens. Ils en demandèrent des nouvelles, et eussent même été
lui rendre visite, s'il n'avait pas été pour lors
envoyé dans la province de Tche-Kiang. Ils
racontèrent aussi à nos fidèles du Kiang-Si les
particularités les plus remarquables et les plus
touchantes du martyre de M. Perboyre. Autrefois, disaient-ils, leur pays, qui dépend
de la ville de Mien-Yang-Tchèou, était
fort fertile et fort riche : ces années-ci,
il ressemblait à une terre vouée à l'anathème. Le chef de cette réunion de pauvres,
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tous Chrétiens, ajouta qu'il avait été déjà
obligé plusieurs fois de rebâtir en entier sa
maison que l'inondation lui avait ou emportée en partie, ou démolie de fond en comble.
On voulait leur doubler leur première aumône, mais, après quelques bouchées prises
avec grande gaieté, ils ne voulurent point
absolument y consentir.
Il est bien temps maintenant que je vous
dise quelque chose du second et malencontreux compagnon de voyage, que notre avare
capilaine nous avait si impoliment imposé. C'était le plus fin argus que j'aie connu
de ma vie; du matin jusqu'au soir il était
à épier jusqu'à nos plus petites démarches.
11 se disait de la capitale du Kiang-Si,
d'où, à ce qu'il ajoutait, il venait de conduire
un Mandarin à Pékin, puis de Pékin il en
avait accompagné un autre jusqu'au flouNan.Actuellement ilse rendait danssa famille.
Malheureusement on me faisait aussi passer
pour un autre Mandarin; s'il était vrai qu'il
fréquentât ordinairement de si grandes autorités, il était assez naturel que ma compagnie
lui fit soupçonner du moins quelque chose;
car j'avais beau chercher à me contrefaire, la

simplicité chrétienne etapostolique ne peut pas
entièrementabandonner leMissionnaire: ainsi
de manière ou d'autre, elle ne pouvait manquer d'opposer un étrange contraste à la jactance mandarine, à laquelle notre drôle se
faisait passer pour être si habitué. A lui tenir
tète, c'était toujours sur cette matière que devait rouler sa conversation. Il connaissait je ne
sais combien de Mandarins, avec le nom de
l'endroit où tel et tel remplissait pour le moment son office, tandis que s'il était venu à
me demander le nom d'un seul qui fût chargé
du mandarinat dans un seul lieu du Kiang-Si
même, d'où l'on avait dit que j'étais aussi, j'étais pris sans pouvoir répondre; car c'était
une connaissance, vous le croirez sans peine,
qui jusque-là ne m'avait pas été grandement
à coeur. D'un autre côté, n'était-ce pas également insoutenable de ne faire, pendant tant
de jours, quoiqu'il fût un babillard de la première force, que l'approuver de tête, sans
vouloir ou plutôt pouvoir faire les moindres
frais de ces malencontreuses conversations?
Le mieux étdit donc, ce semble, de se tenir
au large, tout en conservant la politesse
indispensable, et de chercher à faire le

grand en me rendant rare; mais cet homme à
vrai front de coquin ne pouvait que se forma-

liser de tout. C'était un protée capable de
prendre toutes les formes, qui, pour donner
d'une manière plus sûre le coup que méditait
sa noire malice, usait chaque jour de toutes
sortesdemoyens pour sonder mes deux SiangKoung, les accostait exprès à part et leur faisait continuellement mille questions à mon
sujet. Ces bonnes gens n'avaient pas cru mentir en me faisant passer pour un haut personnage; car si par notre caractère nous sommes
plus que l'empereur lui-même, ce n'était pas
pécher que de se donner l'importance d'un de
ses employés.
Mais la position devenait de plus en plus
difficile; comment pouvoir inventer promptement assez de spécieux détours pour fasciner
et déjouer un si rusé matois? D'ailleurs, quelque bien que se fussent auparavant concertés
mes deux courriers, qui étaient loin d'être
de sa force, n'était-il pas comme impossible
que leur thème ne parût différent, ainsi
repassé si souvent et si scrupuleusement par
un magister de cette trempe? Néanmoins
notre dangereux compère simula et sut pa-

tienterjusqu'au lieu de la douane; la première
fois nous l'avions passée à Ta-Kou-Thang;
cette fois-ci nous devions le faire à KianKiang-Fou.Ce fut le moment de la nuit qui
lui parut le plus propre pour dresser ses batteries. Quoique sur une même barque assez
petite, nous nous étions pourtant séparés, dès
les premiers jours, de nos deux voyageurs, en
élevant une clôture de ballots de marchandises, qui formait ainsi deux espèces de
chambres dans lesquelles nous pouvions, en
usant de circonspection, faire et dire bien des
choses, sans qu'elles pussent être clairement
entendues ni pleinement comprises desétrangers auxqueis nous aurions tenu à les cacher. Ce fut donc de cette case que j'entendis
notre traître lever entièrement le masque visà-vis du bonhomme de Pékin, âgé d'une

trentaine d'années et qui ne rêvait que son
commerce. Liéou avait attendu que mes deux
Siang-Koung ronflassent dans leur lit; quant
à moi, malgré que la nuit fût déjà avancée
et que je fusse même couché, le sommeil,
contre son calcul, ne m'avait pas pourtant
encore pris; j'étais à faire quelques prières
particulières. Je me trouvais même un peu

formalisé, quoique je ne me doutasse pas le
moins du monde de ce qui en était, qu'il
n'eût pas déjà éteint la chandelle; car je dois
lui rendre cette justice, bien que tous les
vices fussent écrits sur sa figure, il lui manquait pourtant encore celui de fumeur d'opium. Que peut-il donc avoir à faire, me disais-je à moi-même, en tenant tout bas avec
son camarade une conversation si échauffée?
J'entendais de temps en temps le Pékinois
répondre: Ché, ché, c'est vrai, c'est vrai, je
n'y avais pas fait attention. Notre barque

était alors à l'ancre, et accolée par le front à
quelque autre de nième forme, suivant l'usage chinois; ce qui formait naturellement un
passage. Nos deux affairés ayant entendu
quelqu'un filer dehors par cette espèce de
couloir, le font aussitôt entrer pour l'admettre dans leur secret. C'est alors que notre
obscur meneur ne garda plus de mesure;
il débita, à pen près à haute voix, une
dizaine de marques auxquelles il avait reconnu depuis quelques jours que je n'étais
pas chinois. Je les lui entendis énumérer le
plus clair possible, et certainement il disait
très-vrai, sans se tromper le moins du monde
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par rapport à aucune d'elles. C'est probablement un Anglais, ajoutait-il, et par conséquent un espion. Tout en frémissant déjàde
rage contre moi, et m'ayant couvert de toutes
sortes de malédictions quoiqu'il me crût endormi, iljura que le lendemain il allait, avant
que nous passassions à la douane, dénoncer
cet européen au Mandarin. En entendant ces
mots, monsieur et très-cher Confrère, je me
sentis saisi d'une agitation bien plus pénible
encore que dans le naufrage dont je vous ai
parlé plus haut. Le visage de cet inconnu,
d'ailleurs spirituel, portait, même avant de
s'être si mal montré à mon égard, l'empreinte, sous tous les rapports, du plus mauvais sujet qui pût exister. Comment pouvoir

dans ce cas me hasarder à lui faire une confidence, même accompagnée de piastres! d'un
autre côté, dans la position que je vous ai dépeinte, quel moyen pouvait me rester de
me débarrasser de ses griffes? Le coeur
serré à ne pouvoir presque pas respirer, je
remets mes habits sans bruit et m'assieds sur
mon lit pour mieux penser à ce que j'avais à
faire. Je les entends ensuite dire: 11 faut interroger le capitaine, et voir s'il sait d'où est

cet homme. Réveillé de son profond sommeil, le capitaine leur dit pour toute réponse: Tout ce que je sais sur notre Lao-yé,
c'est que je l'ai pris à Han-Keou, où il logeait dans une grande et belle maison.
Nos deux espions, après avoir encore bredouillé leurs conjectures jusqu'à ce que la
lampe s'éteignît faute d'huile, se résolurent
à prendre leur repos, tandis que le martyre
qu'ils me causaient, au lieu de discontinuer,
ne faisait qu'augmenter. Il est absolument
impossible que je puisse vous donner la moindre idée du tourment que j'endurais. Mon esprit était en proie aux plus sombres réflexions.
Un homme passa par hasard, quoiqu'il fût
si tard, sur le pont de notre propre chambre,
d'où je ne l'entendis point sauter sur celui de
l'autre barque qui était à côté de la nôtre;
je me figure aussitôt que le troisième des
gens qui m'avaient donné l'alerte ne s'était retiré que pour aller chercher des satellites qui,
craignant que je ne leur échappasse, étaient
là à m'observer pour me gober au point du
jour. Cette pensée acheva de m'accabler. Ne
pouvant plus me soutenir, je mc glissai (le nouveau dans mon lit, oùje crois avoir éprouvé les
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horreurs de la mort; l'artère du coeur battait
d'une manière si extraordinaire et si incroyable, que la couverture en était soulevée; le
feu que de telles frayeurs y avaient allumé
était dans une si grande intensité, et par là la
respiration si précipitée, que, devriez-vous ne
pas le croire, j'en restai la bouche béante jusqu'au jour, quelque effort que je fisse pour la
fermer, craignant qu'en haletant aveç tant de
bruit et râlant d'une manière si pitoyable, je
n'augmentasse les soupçons de mes redoutables bourreaux. Je doute encore, quand j'y
pense, que la peine de se voir réellement saisir soit si crucifiante; on sait du moins alors à
quoi s'en tenir. Voilà dans quel déplorable
état je passai toute cette nuit.
Je vais vous ajouter une autre circonstance
qui, à mon avis, n'aggravait pas peu ma position dans un si déplorable moment. Je me rappelai que le vicaire apostolique de Chan-Si,encore en vie, quoique fort vieux actuellement,
ayant été, je ne sais depuis combien d'années,
reconnu pour européen dans une auberge,
bien qu'il eût acheté le silence de ses ennemis
pour une soixantaine de piastres, en passa
une si cruelle nuit, quie le lendemain il trouva

sa barbe, auparavant bien fraiîche, toute blanchie par la frayeur. Encore son cas était-il bien
moins alarmant; il pouvait de grand matin
dérober par sa fuite la connaissance du fait à
ceux qui l'avaient vu arriver la veille. Mais
quant à moi, me disais-je, ne vais-je pas être
malgré moi mon propre traître? Sitôt que la
lumière parut, Dieu sait combien je m'empressai d'examiner dans quel état se trouvait ma barbe; je la trouvai tout comme la

veille. Comment, en concluais-je dans la
plus grande admiration, sera-t-il possible que
Sa Grandeur du Chan-Si ait pu éprouver
une plus horrible peur que moi! Le jour
venu, j'ouvre aussitôt ma malle, en tire le
peu d'argent que j'avais encore, le distribue
entre nous trois et annonce à mes SiangKoung que nous allons visiter la place de
Kian-Kiang-Fou. Comme ils m'objectaient

qu'il était encore bien matin, je leur secouai
la main pour les éveiller entièrement, et je
leur dis à loreille que j'avais à leur communiquer une chose de la plus grande importance. Mes incommodes voisins dormaient encore profondément et réparaient les forces
perdues par le tapage si laborieux de la plus

grande partie de la nuit. Nous prévinmes le
maître de la barque que nous craignions que
les faux pauvres ce vinssent, comme à TaKou-Tang, nous molester; nous lui confiâmes nos effets pour la matinée, et nous
prîmes terre. C'était principalement pour
tenir notre conseil sur ce que nous avions
à faire. Allais-je confier mon salut à l'agilité de mes jarrets? Fallait-il raser et faire
entièrement disparaître sa barbe, acheter
d'autres habits et changer de costume. Devions-nous nous séparer les uns des autres?
Devions-nous fuir par la voie de terre ou par
celle de l'eau? S'il valait mieux poursuivre
celle-ci, fallait-il remonter ou continuer à
redescendre? si nous prenions la voie de terre,
fallait-il se servir de palanquins pour aller
plus vite, ou marcher à pied ? Puisqu'il s'agissait de la vie, pouvions-nous avoir du regret
d'abandonner quelques effets dans une gondole? Empressons-nous de nous décider, un
jour entier nous appartient encore... Hélas!
plus nous nous empressions, moins nous nous
trouvions avancés. La moitié de la journée
s'était déjà écoulée sans que nous eussions
pris une résolution. Nous nous trouvions on

ne peut plus nouveaux, quelque fit la voie
que nous nous déterminions à prendre. Nous
étions éloignés de près de trois jours de route
de la plus proche de nos Chrétientés. Eussions-nous un jour pour gagner les devans;
notre fuite et la saisie de nos effets délaissés n'allaient-ils pas être une preuve sans
réplique qu'il existait par là un européen? et
quel remue-ménage, je vous le laisse à penser,
dans une ville du premier ordre, et qui, à
cause de la douane qui y est établie, occupe
un des premiers rangs ? Ainsi, quelque voie
que nous prissions, n'était-il pas évident que
de nuit, sinon de jour, nous serions atteints
ou dépassés, ce qui revient à peu près au
même, et enfin misérablement empoignés?
Nous avions déjà, avec la mine de tuois
mourans, fait le tour de beaucoup d'échoppes, parcouru bien des bazars, mis à contribution je ne sais combien de coins de carrefours, et notre affaire n'en demeurait pas
moins interminable. En un mot, plus nous
délibérions, moins nous savions à quoi nous
décider. Prions Dieu du moins du coeur, si nous
ne pouvions pas le faire toujours de bouche,
dis-je enfin à mes compagnons, et cela sans in-

terruption, adressons-nous à tous les heureux
habitans de la cour céleste, invoquons surtout le nouveau martyr M. Gabriel Perboyre
(Toung-Koung), et puis, comme le disait Judas
Macchabée : Sicut autem fuerit voluntas in
coelo, sicfiat. En attendant, j'envoyai Lu-Sien-

Cheng, sous prétexte d'aller chercher un panier pour acheter quelques herbages, voir la
figure que faisaient les gens de la barque.
Tout s'y trouvait dans un bon ordre, Liéeou-Yé
(nom de notre traître) lui diten souriant qu'il
était là à la garder. Après avoir encore longtemps lambiné volontairement, une cruche
à remplir du bon vin de Kian-Kiang nous

servit d'un nouveau motif pour aller épier
une seconde fois ce qui se passait à bord.
Notre barque avait déjà été jaugée, le nautonnier avait été au bureau pour obtenir qu'on
lui délivrât le brieux.
Peu de temps après, en faisant emporter
vins et herbages, Tchang-Siang-Koung de-

vait prévenir nos ennemis que nous venions
de leur faire préparer une bonne tasse de
cantphou; le voyageur Pékinois se rendit aussitôt à notre invitation. Quant à Liéou-Yé, il
prétendit qu'il n'avait pas le temps d'aller ail-
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leurs boire le thé, parce qu'il devait faire sécher des effets qu'il avait trouvés moites dans
ses malles. Il fallut en passer par-là avec une
prévention de plus contre ce malhonnête, que
nous n'appellions au restaurant que pour
le mieux sonder de plus près. Apres avoir
ainsi pu considérer à loisir notre passager de
Pékin, nous lui trouvâmes son air de bonho-·
mie ordinaire, ce qui nous fit conjecturer
qu'ils n'étaient encore qu'à tâtonner, et qu'ils
ne se croyaient pas encore assez sûrs de
leur coup pour aller ce jour-là hasarder
une esclandre, qu'ils craignaient probablement de payer eux-mêmes fort cher. En
si belle compagnie, je dus battre de nouveau le pavé de quelques rues. Néanmoins,
les pieds ne pouvant plus me porter, ou plutôt
moi-même ne pouvant plus les trainer de lassitude, je prends bientôt congé du Pékinois,
lui donne un siang-koung, et prends l'autre
pour regagner la barque, où nous trouvâmes
Liédo-Yéeencore occupé de déployer ses étranges effets, parmi lesquels brillèrent à nos yeux,
au bas d'une de ses malles, plusieurs contours
d'une grosse chaîne de fer. Etait-ce pour
me garrotter de sa propre autorité? Depuis
x.

30

4I8

lors, la véritable profession d'un si dangereux
protée fut plus que jamais pour nous une
énigme inexplicable. De même que nous
avions été obligés de le faire à son égard, il
venait aussi de jouer vis-à-vis de nous un trèsfaux rôle; il n'était rien moins que tout ce
qu'il nous avait dit être. S'il n'avait pas emprunté un si singulier instrument à KianKiang, comme nous eûmes plus tard lieu d'en
douter, quel pouvait donc être son genre
de mission? Elle est encore pour nous une
énigme. Quant à moi, après quelques mots
de fausse politesse échangés de part et d'autre,
j'allai prier, et bientôt, malgré toutes mes
appréhensions, prendre un peu de sommeil,
carje ne pouvais plus me tenir. Lorsqueje fus
éveillé, Lu-Sien-Cheng vint me communiquer que la barque venautà passer à la douane,
l'usage voulait que le capitaine régalât les matelots avec lesquels mangeaient chaque jour
les deux autres voyageurs; sur cela LidoùYé lui avait fait part qu'il venait de donner
des ordres pour préparer un assez bon repas,
auquel il m'invitait à prendre part. Nouvelle
difficulté! Nous comprîmes tous les deux
que ce n'était qu'un dernier moyen inventé

pour mieux m'observer. Qu'y faire? nous ne
pouvions pas reculer. Je lui fis répondre que
je consentais volontiers à être de la partie,
à condition que, de notre côté, nous ferions
la moitié des frais. Le voyageur Pékinois
et Tchang-Siang-Koung, qui se faisaient
beaucoup attendre, étant enfin revenus de la
ville, le régal commença, et se prolongea
jusqu'à la nuit. J'y fus toujours traité en
grand personnage, et le terrible Lieod-Yd
voulut lui-même, ce qui est ici le service le
plus bas de table, avoir l'honneur, en me
versant à boire, d'être quelquefois mon échanson. Pendant tout le repas, selon l'usage chinois, chacun de nous, passagers et équipage,
dut s'efforcer, le coeur toujours fermé, car il
ne s'ouvre presque jamais dans ces pays-ci,
mais par compensation, dans les termes les
plus chaleureux, de manifester de continuels
épanchemens de la plus grande, et dans le
fonds, de la plus feinte gaieté. Point de couteau, point de cuiller, point de fourchette.
Assurément le rusé Liéoù-Yé m'attendait à
la manière dont je ferais jouer les kouàytsé, qui ne sont que deux petits bâtonnets de
la longueur et de la grosseur de deux fu-

seaux, mais unis et sans ventre; on les tient
vers le haut joints ensemble entre le pouce
et l'index de la main droite, et on les étend
ensuite l'un sur le médius, l'autre sur l'annulaire, par le moyen desquels on les ouvre ou
on les ferme, selon la manière dont on veut
s'en servir. Je n'aijamaisvu de Chinoisse lavant
les mains précisément pour aller à table; et
cela n'est pas du tout nécessaire, puisque rien
n'est touché, et n'entre dans la bouche qu'en
passant et y étant porté par ce long et mince
bec. Notre Argus fut biep trompé. Quoique
européen, ainsi qu'il me soupçonnait d'être,
je n'avais pas eu besoin de lui demander la
permission de me naturaliser dans son noble
Tchoivng-kode. Dix ans m'avaient bien suffi
pour n'être pas novice dans l'usage de ses
kouay-tsè. Je ne craignais qu'une chose, le chapitre des contes: notre écornifleur en fit un passable débit, auxquels, en homme important,
je donnais de temps en temps des sourires
d'approbation, avec quelques mouvemens de
tête; puis mon Tckang-siang-koung qui savait très-bien qu'il devait sur ce point venir
à mon aide, et que je n'avais jamais connu
si expert en cette matière, en mit egalement
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sur le tapis de tels, au sujet des Mandarins
sur lesquels Lieod revenait sans cesse, que
les gens des autres barques vinrent en les
entendant nous aider à en rire; et ce qui
me favorisait encore davantage, ces contes
étaient si longs que je ne dus plus craindre
d'avoir à me mêler à la conversation. Pendant
tout le temps que dura notre repas, LiéobYé n'osa m'adresser directement que cette
question : Lào-yê, ki-ti-niên, ki, ki, Souey?
Lào-yé? Quel dge avez-vous? Et encore

avant d'attendre ma réponse, il s'empressa
d'ajouter qu'il pensait que je n'avais pas passé
ma cinquantième année. «C'est vrai, c'est
vrai, lui répondis-je, je ne l'ai pas même encore atteinte ». A quoi il eut la malhonnêteté
de répliquer : c Ainsi je puis me dire votre ainé
d'âge. Oui, disais-je en moi-même, tu peux
même ajouter que tu l'es aussi de malice.
Ce drôle, je ne sais dans quelle mauvaise intention, avait fait acheter une espèce d'eaude-vie si forte, que quelquesgouties suffisaient
pour briller les lèvres et racler douloureusement le gosier, et encore fallait-il la boire
chaude. J'ordonne au Siang-koung de faire
chauffer une pinte de notre propre vin qui
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était bon et passablement doux, bien qu'il
ne fût pas non plus fait de vigne. Voyant
que mes très-honorés convives en étaient
tout réjouis, une nouvelle pinte dut suivre
la première; je la fis encore accompagner
de trois assiettes pleines de pâtisseries, dont
m'avaient fait présent les bons Chrétiens du
Hou-Pé, et voilà où finit notre célèbre gala:
une tasse de thé, une pipe à fumer, mes
prières, et puis un sommeil aussi tranquille
qu'une souche d'arbre, aussi profond que
le trépas, avec notre devise : Sicut autem
fuerit voluntas in cSlo, sic fiat; je me trouvais réellement harassé par tant de comédies.
Le lendemain, le Dieu des miséricordes
voulut qu'on levât l'ancre de bon matin,
à mon grand étonnement, et nous continuâmes notre route. Le vent nous fuit favorable jusqu'à l'entrée du lac, c'est-à-dire
pendant deux jours. Mais là il s'éleva un fort
vent du midi qui nous était contraire : force
fut d'amarrer de nouveau contre un bord où
ne se trouvaient que deux boutiques, mais où
il ne manquait pas d'autres barques de toutes
les espèces, qui attendaient comme nous un

meilleur vent. Toute cette multitude de voyageurs qui s'y trouvaient, passaient la plus
grande partie de la journée à terre, soit pour
prendre simplement l'air, soit pour se promener le long du fleuve en babillant. Quant à
moi, je fis un jour entier de retraite forcée dans
notre barque, parce que sachant que les gens
de Kien-Tchang-Foù faisaient pour la plupart leur commerce à Han-Kéou, je craignais
d'être reconnu et d'y être montré au doigt
comme Kiao-Théoû, Missionnaire, par quelques paiens du village de Kiéou-tou, dont j'avais laissé en partant la Chrétienté dans un si
pénible état. Notre fripon, que je vous ai
déjà assez bien dépeint, s'en fut bientôt formalisé; il ne comptait pour rien toutes les honnêtetés dont je I'honorais à la moindre circonstance; il eut l'imprudence de dire que dés
notre arrivée a Oû-Tching (c'était le lieu où
nous devait laisser la barque) il saurait au sûr
qui j'étais, parce qu'il me suivrait, quelque
part que j'allasse. Nous entendimes même le
capitaine, interrogé par les gens d'une autre
gondole, qui lui demandaient d'où était le
Lao-Yé, répondre sèchement: < Nous ne savons pas d'où est-ce qu'il peut être, » bien

qu'on me fit passer publiquement pour être du
Kiang.Si, dont je connaissais la langue. Ceci
nous prouva que Liéoû-Yé l'avait déjà corrompu ou gagné à lui. Le lendemain le vent
fut encore le même; aussi d'assez bonne heure
je leur prouvai que je pouvais rompre ma retraite. Après avoir assez rôdé, de manière à
pouvoir être bien examiné de qui que ce soit,
nous cherchâmes avec Lu-Sien-Cheng, sur le
rivage, un endroit propre à tenir de nouveau
notre Conseil. Midi était bien passé, lorsque
nous pûmes enfin tirer cette bonne conclusion : Fuyons, fuyons, mettons-nous au plus
vite à l'abri de l'effet que finiraient par avoir
toutes ces boutades. Je cours à la barque, me
fâche assez fort pour que tout l'équipage pût
bien l'entendre, contre un vent qui allait encore durer quelques jours, et qui mettait tant
de retard à mes importantes et si pressantes
affaires, et puis je dis au capitaine de m'appeler un follier jusqu'à Ta-Kou-Tang, où je
voulais prendre la route de terre. J'eus beau
lui expliquer que Tchang-Siang-Kowtg demeurerait avec nos effets sur sa barque, dont
le naulage ne serait pas pour cela diminué,
ce maraud n'en fut pas néanmoins plus com-
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plaisant; il fit la mine, mais ne bougea pas.
Lu-Sien-Cheng dut se mêler de tout. Je fis mes
adieux à mes deux compagnons de route qui
me promirent bien gracieusement de me rendre
leur visite à O'-Tcling, et je m'embarquai
pour Ta-Kou-Tang dont nous étions éloignés
seulement de trois lieues, et où, à cause des vagues qui nous ballottèrent terriblement, nous
ne pûmes parvenir que bien avant dans la
nuit. Le lendemain, nous nous trouvions
balancés dans deux commodes palanquins,
et dans trois jours nous parvenions sans
accident à notre première Chrétienté d'OuTching, où nous attendait une autre petite
épreuve.
Ne vais-je pas vous scandaliser en vous disant que, de Mandarin si suspect auparavant,
j'étais devenu un marchand à Ta-Kou-Tang?
Du moins cette fois-ci n'avais-je pas ma grande
part au mensonge, en me laissant appeler
Lao-Pan?Jevous assure que je ne me lave pas
moins les mains de celui-ci que de l'autre. Car
pour être venu de si loin acheter ici quelques
ames, il m'en coûte à moi une assez grande
dose de peine et de fatigue, et à la Congrégation comme à la Société de la Propagation de la

Foi, une assez grande somme d'argent, pour
que je puisse non-seulement ai besoin, mais

encore à volonté, me glorifier de mon bon
titre de marchand.
La persécution qu'on craignait à Ou-Tching,
lorsque j'y passai, comme je vous l'ai dit vers
les commencemens de cette lettre, y avait déjà
éclaté depuis une huitaine de jours. Y arrivant
cette fois-ci vers la fin du crépuscule, j'allai
directement, sans me douter de ce malheur,
loger dans la boutique d'un Catéchiste, qui
était un de ceux qui se trouvaient en prison.

Dans quel embarras ne mit pas ma présencesi
inattendue! Les employés, bien qu'ils fussent
tous Chrétiens, ne savaient que faire de ma
personne, à cause (les infidèles, qui étaient autrement attentifs que d'ordinaire à les espioniier continuellement. Ah! je ne pus alors
m'empècher de me dire à moi-méme : C'est
Ç
donc fini, tel est mon destin,je ne dois pascette
fois parvenir au terme de mon voyage, puisque
je ne suis pas plus tôt délivré d'un danger
que je tombe dans un autre. Tout le passé
n'aura donc été qu'un simple jeu d'apprentissage; après le comique, il faut bien faire un
peu de diversion; Dieu l'a ainsi arrité; tôt ou

tard, et probablement dans peu, il faut voir
aussi du tragique. » En attendant, nous délibérions. Je demandai à nos chrétiens où était la
chapelle; car j'avais promis à Tchang-SiangKoung de l'y attendre avec nos effets. Hélas!
le Mandarin l'avait lui-même visitée et scellée
depuis trois à quatre jours. Le premier projet
fut de me cacher au galetas clde la même boutique pendant une nuit. Les autres tidèles ne
savaient pas encore mon arrivée; lorsqu'ils
l'eurent apprise, les Catéchistes vinrent aussitôt ouvrir une seconde délibération, et le
résultat fut que le poste n'était pas tenable;
enfin, ils furent tous d'avis qu'il fallait
me trouver un gîite plus sûr et qui fût
sur le bord du lac, afin qu'en cas d'alarme,
je pusse plus facilement essayer de m'esquiver. Je courus donc passer au galetas
d'une autre boutique une triste nuit, qui
s'écoula cependant sans mauvais accident,
mais non sans de pénibles réflexions de ma
part. D'après tous mes antécédens, je ne pouvais me figurer que je pusse l'y terminer tranquille. Ayant déjà, dans l'espace seulement de
deux mois, vu la mort de si pirs, je croyais
n'y avoir échappé réellement que pour repro-

duire au naturel la triste histoire du lièvre
qui, après avoir, pour se sauver, parcouru
avec tant de fatigue vallons, collines et montagnes, n'en revient pas moins se remettre de
lui-mime sous l'affût de ses meurtriers. Il me
semblait de même que je ne revenais au KiangSi que pour m'y faire prendre. Cette fois enfin, vivit Dominus..., comme disait David,
Quia uno tantum, ut ità dicam, gradu, ego
morsque dividimur (1). Je regrettais, me disais-je, de laisser la vie à Ye-Kia-Tcheou, parce
qu'alors ce sacrifice me paraissait n'être d'aucune utilité pour la religion; je regrettais de
la laisser à Kian-Kiang-Fou,parce que j'y étais
inconnu. J'aurais eu aussi du déplaisir d'être
arrêté à Haan-Keou, parce que je n'y étais
pas escorté de mes Chrétiens. Dieu m'a pleinenient exaucé, ici se trouveront tous ces avantages. Rien de plus juste comme de plus beau
que de voir le pasteur donner l'exemple à ses
ouailles. Eh bien! désormais, ou plutôt dans
peu, je vais les exhorter et les soutenir autrement que par des paroles, et imiter M. Perboyre dans le Hou-Pé, en me servant comme
(1)1. Reg. xx, 3.
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lui, puisque j'aurai le bonheur d'entrer dans
la même lice, de ces paroles d'or du saint vieillard Eléazar : Quainobremfortiter vitd excedendo... ovibus meis exemplum forté relinquam, si prompto aninio, acc forliter pro gravissimis ac sanctissimis legibus honestd morte
perfungar (1). Dieu pourtant se contenta,
cette fois encore, de mes voeux; on plutôt je
n'avais, au vrai, rien fait qui pût me mériter
cette grAce, la plus sublime de toutes, celle du
martyre.
Le lendemain, d'assez bon matin, je pus
en toute sûreté m'embarquer pour NanTchang-Seng, notre capitale, dont chaque
chrétien se mit en quatre pour me faire tui
bon accueil. Cependant, comme ils n'étaient
pas sans crainte, ne se trouvant qu'à dix-huit
lieues de l'autre Chrétienté si affligée, je ne
voulus pas y faire un long séjour; et, en effet,
un mois après mon passage, mes bons hôtes
étaient aussi en butte à une cruelle persécution.
Le lendemain, je montai une autre barque
pour me rendre à Choui-Tckéou-Fou, éloi(1) II. Maclh. vi, 27. *

gnée de vingt-deux lieues à peu près, et où
se trouvait alors MsP Rameaux, qui fut on
ne peut plus étonné de mon arrivée; son
coeur paternel compatit, autant qu'il est possible de le faire, au douloureux récit de tant
de misères, et n'omit rien pour me refaire de
si longues fatigues.
Enfin, voilà le terme si désiré d'un si
pitoyable et si dangereux voyage, dont le
commencement, le cours et l'issue seront
toujours pour moi un problême, à moins
que je n'attribue le tout à mes péchés,
qui me rendaient indigne de l'importante
mission dont on m'avait honoré. Néanmoins,
je puis bien certifier que j'avais été loin de
l'ambitionner, quelque satisfait que je fusse
d'en avoir été chargé; tout en faisant mes
efforts pour la remplir dignement, je n'en ai
pas moins été en tout un pur instrument de
l'obéissance. J'étais sans mérites, et Dieu voulait me fournir l'occasion d'en acquérir quelques-uns; sit nomen Domini benedictum!....
Mon Tchang-Siang-Koung, que j'avais laissé
sur la barque, pour me conduire les effets, arriva heureusement à Où-Tching, où il eut
beaucoup de peine à sedéfaire de Liéou-Yé.Les

chrétiens, préparés à se battre, durent, au
nombre d'une dizaine, aller chercher euxmêmes mes effets et les débarquer.
Qu'allez-vous donc penser d'une si longue
lettre? Je vous assure que, si j'avais prévu
jusqu'oà elle allait me conduire, je n'aurais
pas eu le courage de l'entreprendre. Ne pensez donc pas que, quoiqu'elle soit si mal griffonnée, la tentation de la recopier me prenne.
Je vais seulement la relire, si je puis, y ajouter quelques ratures, et puis vous l'expédier
telle qu'elle.
Mr Rameaux est parti, les premiers jours de
janvier de cette année, pour aller faire sa visite
pastorale de la province de Tche-Kiang; il
n'est pas encore de retour, quoique je l'attende
depuis plus de deux mois. Sa Grandeur a été
retenue plus qu'elle ne s'en doutait par la visite
qu'elle a dû faire aussi a l'île de Ting-Hay ou
Tchou-San, que les Anglais occuperont pendant trois ans, à ce qu'on dit, c'est-à-dire jusqu'à ce que les Chinois aient entièrement acquitté l'amende qui leur a été imposée. La
rumeur commence même à circuler qu'ils
sont dans l'intention de ne jamais la restituer.

Depuis le départ de Monseigneur, j'ai pu,
malgré mes souffrances, missionner, sans d'autres maladies que quelques rhumes au commencement du printemps. J'ai visité dix-huit
Chrétientés dont Sa Grandeur m'avait chargé.
Dans le courant de ces Missions, j'ai eu encore
le bonheur de baptiser quinze adultes; c'est
à peu près mon actif en ce genre, chaque
année. Tout en vous bâtissant cette lettre,
j'en ai encore baptisé deux autres qui seront
portés sur le catalogue de l'année prochaine,
car déjà j'ai fait les comptes des fruits spirituels pour celle-ci. La première personne
est une femme de soixante ans, détenue
dans son lit; elle est de la ville de NanFoung-Hien; et la seconde est un jeune
homme de vingt ans, qui est de Nan-TchingHien : ces deux villes dépendent de KienTchang-Fou. Hélas! que de raisons n'ai-je
pas de craindre que nos persécutions ne
rendent les conversions de plus en plus rares!
Puisque nous en sommes revenus à KienTchang-Fou, il faut bien que je vous dise encore que le procès qui, à mon départ, était
pendant entre les Chrétiens de Kieou-Tou et
les paiens du même village, a tourné à I'avan-
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tage des fidèles. D'un côté, le Mandarin s'est
trouvé bon, ce qui est bien rare, et, de l'autre,
les infidèles avaient réellement trop mal débuté. Ce Mandarin a toujours menacé ces
derniers des peines les plus infamantes, de
l'exil, etc...; il n'a pourtant pas jugé en dernier ressort, parce que les deux parties, après
avoir, des deux côtés, dépensé de grandes
sommes d'argent, ont mieux aimé s'arranger à l'amiable. Les Chrétiens sont, par
des compromis, délivrés tant de la contribution à la comédie, que de la participation à
toute autre superstition qui se ferait dans le
village. Ils ont le double avantage de demeurer ainsi les vainqueurs, et d'être regardés même par les païens comme leurs
bienfaiteurs. Ici, de nouveau, un grand Sit
nomen Domini benedictum! car tout cela s'est
heureusement terminé, contre l'attente générale. Selon toutes les apparences, il devait

tout au moins s'ensuivre des haines interminables.
Je vous prie de croire toujours à l'expression sincère des sentimens de respect et d'attachement avec lesquels je suis, dans les saints

coeurs de Jésus et de Marie conçue sans péx.
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ché, et en union à vos prières et saints sacrifices,
MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRiRE,

Votre très-humble serviteur et
très-affectionné Confrère,
B". LARIBE.
L P. D. L. 3.

P. S. Je salue et embrasse affectueusement
jusqu'au dernier arrivé de vos nombreux novices, et leur demande quelques prières, soit
pour les persécuteurs, soit pour les persécutés
de notre si cher Kiang-Si.

SMYRNE.

Lettre de M. LEPAVEC, Missionnaireà Smypne,
à M. ÉTIENNE,
rlis.

Supérieur-Général, à Pa-

Smynie, 9 juillet i846.

MONSIEUR PT TRES-HONOl

FPÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
O nuit infernale! nuit horrible! nuit désastreuse, nuit de calamités, de pleurs, de hurlemens, de blasphèmes, d'effrayante confusion
et d'épouvantable désordre! Le vent de la
colère de Dieu soufflait avec impétuosité sur
des flots de flammes qui, en un clin d'oeil,
réduisaient en cendres nos plus belles de-

meures, nos rues encombrées d'effets, de
meubles, d'habitans éplorés, éperdus, désespérés, et nos quartiers populeux tellement
remplis et environnés de flammes, qu'on trouvait à peine une issue pour en sortir. Smyrne
était un tableau de l'enfer; on n'y respirait
que noire et brûlante fumée, on vivait au milieu du feu. Les hauts bâtimens à demi consumés tombaient avec fracas, et communiquaient l'élément destructeur à tout ce qui
les environnait; des clous ardens lancés par
la force de la chaleur et du vent portaient au
loin les ravages de l'incendie. Des centaines
de maisons s'embrasaient, se consumaient,
s'écroulaient à la fois. Quelques gouttes d'eau
lancées presque inutilement par un petit nombre de pompes abattaient, à peine pour un
instant, quelques petites colonnes de feu, qui
reparaissaient plus grosses, plus élevées. La
hache, la pioche et le marteau de ceux qui
démolissaient faisaient pleuvoir dans les rues
une grèle de tuiles, de pierres et de pièces de
bois. Des mères désespérées cherchaient à
retirer des flammes les enfans à la mamelle
qu'elles y avaient oubliés; d'autres échevelées,
demi-nues, demi-mortes, portaient ou trai-

naient, à travers ces mille dangers, leurs enfans pleurant, gémissant, et criant. Despères,
chargés des plus précieux effets de la maison,
couraient ça et là, ne sachant où déposer, ni
à qui confier leurs fardeaux, car les brigands
se mêlaient à la foule, et emportaient ce qui
leur tombait sous la main. L'épouse et la
fille désolées, sorties des noirs tourbillons de
flammes et de fumée qui dévoraient et remplissaient leur maison, s'évanouissaient ou
appelaient à grands cris leur époux, leur père
ou leur frère chéris, que le désir de sauver
quelque chose exposait encore à l'imminent
danger d'être brûlés vifs.
Enfin, Monsieur et très-honoré Père, encore un peu, et Smyrne n'était qu'un monceau de cendres et de ruines. Pendant près de
vingt-quatre heures, nos regards ont été affligés de ce désolant spectacle. Le feu toujours
animé par un vent violent, a conservé sa force
invincible et sa terrible activité, depuis six
heures du soir le 3, jusqu'à l'après-dinée du 4.
Près de six mille maisons n'existent plus, environ trente mille personnes exposées aux
ardeurs du soleil, douloureusement étendues
sous de légères tentes ou sous quelques plan-
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ches, attendent un morceau de pain pour soutenir leur triste existence, un morceau de toile
pour se couvrir; et de ce nombre sont presque
tous nos pauvres catholiques, nos enfans, nos
frères. Si les mains charitables des étrangers
ne s'ouvrent pour les secourir, ils périront,
car il n'y a plus de ressource dans le pays,
presque tous demandent, et peu sont en état
de donner.
Les deux ailes de la belle maison des Seurs
sont devenues la proie des flammes; il ne leur
reste, comme par miracle, que la bâtisse que
nous avons faite cette année; elles sont déjà
rentrées chez elles; mais quelasile, grand Dieu,
surtout le premier jour ! Elles étaient dans un
four. Rien n'a été épargné autour de leur maison, tout fumait encore lorsqu'elles s'y sont
retirées. La Maison des Frères de la Doctrine
chrétienne est détruite, une de nos maisons
contiguês à l'église a subi le sort des autres.
L'église elle-même avait pris feu, trois fois le
toit a été atteint par les flammes; elle est endommagée, et il a fallu pour la sauver, ainsi
que notre maison, un soin et un travail incroyables. La pompe dont le gouvernement
nous a fait cadeau nous a été très-utile. Je l'ai

eue sous les yeux pendant trente-six heures,
sans rien manger, la faisant sans cesse manceuvrer pour éteindre le feu qui se rallumait.
C'est en grande partie à elle que nous devons
la conservation de ce qui reste aux Seurs et
à notre maison. Quelques marins français
nous ont rendu de grands services. Placés à
des postes dangereux, ils ont parfaitement
bien rempli leur devoir. Mais j'ai surtout à
me louer d'un commandant autrichien qui,
avec sa goélette, venait d'entrer dans la rade.
Je l'aperçus du haut de notre clocher, et je
lui expédiai de suite un batelier, avec un billet
par lequel je le priais de nous envoyer dix
hommes, parce que les nôtres n'en pouvaient
plus, et nous étions encore au fort du danger.
11 me fit la réponse suivante, que je transcris
mot à mot : « Je vous enverrai tout de suite
» cinquante hommes de mon équipage, avec
s des officiers, pour pourvoir à tous vos bea>soins. Le commandant, SEGREY. » -

Cette

,troupe fraîche nous fit un beau travail, qui
ne contribua pas peu à nous conserver le reste
que nous allions perdre.
Monsieur et très-honoré Père, notre Communauté seule peut compter une perte de

cent cinquante mille francs. Comment nous
releverons-nous? Je ne sais à quel taux on
pourrait évaluer la perte totale, mais elle est
immense, vu surtout queSmyrne se relevait à
peine des ruines de l'incendie de juillet 1841.
Le couvent des Révérends Pères Capucins et
l'hôpital catholique de Saint-Antoine n'ont
pas été épargnés par le fléau destructeur.
MuT l'Archevêque et les RR. PP. Zoccolants
sont les seuls membres du Clergé qui n'ont
éprouvé aucune perte. Les Prêtres indigènes
ont eu la douleur de voir leurs familles, dans
lesquelles ils vivaient, et par conséquent leurs
personnes entièrement ruinées.
Monsieur et très-honoré Père, en voilà assez pour vous faire comprendre notre triste
position et l'effrayante perspective de notre
avenir.
Donnez encore, s'il vous plait, votre bénédiction à celui qui est toujours, avec le plus

profond respect,
Votre très-dévoué serviteur et fils
en Jésus-Christ,
LEPAVEC.
I. P. D. L. C. D. L. M.

Lettre de la Sour MARIE, Fille de la Charité
à Snmyrne, aux Saurs du Secrétariat de
Paris.

Smyrne, 8juillet 1845.

MES BIEN CHÈRES SOEURS,

Puisque vous aimez à partager nos peines
et nos joies, il faut bien vous communiquer
les unes et les autres, et vous apprendre la
nouvelle du malheur dont nous venons d'être
à la fois les témoins et les victimes. Jeudi
3 juillet, un affreux incendie éclata dans la
ville; la rapidité des progrès qu'il fit en peu
d'instans nous fit bientôt craindre pour nousmêmes, et nous ne négligeâmes rien pour nous
préserver d'un pareil malheur. Nos chères

enfans conjurèrent surtout Marie de leur conserver le saint Asile qu'elle venait de leur ouvrir (je veux parler de la nouvelle Maison des
Orphelines qui avait été bénite dans le mois
de mai dernier), et vous pensez bien que leurs
innocentes prières furent accompagnées des
nôtres. Oh ! avec quelle ardeur et quelle confiance nous sollicitâmes la conservation de
notre cher Etablissement ! Depuis mon arrivée
à Smyrne, je vous avoue que c'était l'épreuve
que je redoutais le plus; il m'arrivait souvent
d'essayer de m'y préparer et de m'y soumettre,
mais toujours elle me paraissait des plus sensibles. Nous devions cependant faire ce sacrifice; il devait arriver ce moment que je
n'avais jamais envisagé qu'avec un effroi inconcevable.... En quelques heures, la majeure partie de la ville fut en feu; bientôt il
fallut nous hâter de mettre en sûreté ce que
nous avions de plus précieux, les objets de la
chapelle, les ouvrages préparés pour nos enfans internes, etc., puis conduire au Consulat
ces chères orphelines pour les soustraire au
danger; car nous avions déjà devant les yeux
l'effrayant spectacle d'une multitude de maisons qui disparaissaient en devenant la proie

des flammes. En France on ne peut se faire
une idée de ce que sont ces incendies; rarement on en voit une faible image; mais ici
c'est quelque chose de plus affreux que tout
ce que je pourrais vous en dire; c'est un tableau de l'enfer, si l'on peut s'exprimer ainsi;
à peine la vue peut-elle soutenir l'aspect de
scènes aussi désolantes... Jugez, chères Soeurs,
jugez de nos angoisses durant cette nuit
cruelle ! Hélas! qu'elle nous parut longue !...
Avant minuit, nous perdîmes à peu près tout
espoir de conserver notre Maison; il fallut
songer alors à sortir le très-saint Sacrement
de notre chapelle pour le porter dans l'église
de la Mission, d'où une heure après on le sortit
encore pour le transporter dans un endroit
plus éloigné. Vous dire tout ce qui se passa
dans nos coeurs au moment où notre divin
Maître nous quitta, c'est chose impossible.
Notre unique consolation et notre plus douce
espérance nous furent alors ravies!
A deux heures, le danger se manifestant
toujours davantage, il fallut commencer à
manoeuvrer. On ne cessa de sonner l'alarme
pour appeler du secours, qui fut abondant,
mais insuffisant néanmoins, vu l'imminence
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du danger et la multitude dde personnes qui,
dans la même position, réclamaient le même
secours. Nos bons et dignes Missionnaires se
sont, comme toujourset plus que jamais, montrés nos véritables pères; ils ont travaillé avec
une ardeur infatigable jusqu'au dernier moment, et n'ont abandonné le poste que quand
la Maison était déjà en feu. Oh! mes bonnes
Soeurs, que leur dévouement est généreux,
qu'il est admirable!... Oublier tout, s'oublier
eux-mêmes, voilà le secret de leur courage:
c'est ainsi que pendant les trois premiers jours
ils n'ont presque pris ni repos ni nourriture...
L'un d'eux est demeuré trente-six heures
sans rien prendre. Notre bonne Supérieure,
que le courage n'abandonne jamais, a continuellement travaillé avec toutes nos Sours,
soit pour porter de l'eau, soit pour organiser
la chaine, etc.
Mais arriva le moment où il fallut nous
sauver nous-mêmes, après des efforts inouïs.
L'eau nous avant manqué, nous fûmes contraintes de sortir au milieu des flammes. Ce
ne fut pas sans peine qu'on nous arracha de
notre cher Etablissement; nous dûmes nous
rendre aux instances qui nous furent faites,
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et à deux heures après minuit, nous nous
dirigeâmes vers le Consulat français, faisant
à Dieu notre sacrifice. Pour moi, mes bonnes
Soeurs, je vous avouerai toute ma faiblesse :
en quittant cette chère Maison de la Providence, j'ai eu plus d'un combat à soutenir
pour me résigner parfaitement. Mon cSur
était navré en pensant à l'avenir; je ne pouvais l'envisager sans verser des larmes et des
larmes bien amères, non sur notre position
personnelle, mais sur celle des pauvres, sur
celle de nos chères enfans.... Le reste de la
nuit se passa dans cet état. Nous observions
de loin les progrès de l'incendie, et nous vîmes
notre maison en devenir la proie.
Tout le quartier catholique était en feu,
nous ne doutions plus que la Mission et l'église
de nos bons Missionnaires ne fussent également consumées. Avec quelle anxiété attendions-nous des nouvelles positives.... Sur les
cinq heures du matin nous apprimes qu'on
espérait conserver l'une et l'autre, ce fut un
baume qui adoucit notre épreuve et qui la
diminua de moitié. Plusieurs maisons cependant qui leur appartenaient et dont les petits
revenus aidaient à soutenir leurs saintes Sou-
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vres, ont été réduites en cendres; l'Etablissement des Frères des Écoles chrétiennes,
fondé par la Mission, a été entièrement consumé. Quant au nôtre, le sacrifice en était fait
en entier; les uns nous disaient qu'il ne nous
restait rien, les autres nous assuraient que le
nouveau bâtiment consacré à Marie était miraculeuseinent conservé, mais nous ne crûmes
que les premiers qui, d'ailleurs, avaient vu
comme nous cette chère demeure environnée
par le feu de tous côtés.
Que devenir dans cette position déchirante?
il fallut songer à nous séparer de nos pauvres
enfans, qui s'étaient retirées avec nous au Consulat, et à les remettre dans leurs familles.
Mais quelle scène au départ de chacune!
quelle épreuve pour elles et pour nous ! quelques-unes ne pouvaient s'arracher d'entre nos
bras, et il leur en coûta beaucoup de faire ce
sacrifice. Vers le soir du vendredi, 4 juillet,
nous nous retirâmes au collége dont nos Missionnaires sont maintenant chargés; les élèves
étant en vacances, ils purent nous offrir cet
asile; c'est là que, réfugiées, nous en attendîmes une autre. Aussitôt que le fen commença à diminuer et qu'on aperçut les ruines
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laissées sur son passage, on distingua la maison de Marie conservée intacte au milieu d'un
immense brasier; tout le monde fut frappé
du prodige, et on ne l'appelle plus que la
Maison du Miracle. 11 est certain que plus on
examine les choses, plus l'on en demeure convaincu.
Le samedi matin on commença à pouvoir
s'approcher, et la présence de quelques personnes devenait indispensable pour continuer
à prendre toutes les précautions nécessaires.
Comptant sur la protection visible de la divine Providence, nous nous décidâmes à aller
nous-mêmes habiter le séjour qu'elle nous
avait si miraculeusement conservé. Mais, nos
chères Seurs, quel affreux spectacle!... impossible de reconnaître le quartier catholique,
ce n'est plus qu'un amas immense de ruines
embrasées, la croix seule nous montre oU fut
notre Établissement, elle seule nous reste et
semble encore nous dire qu'elle nous restera
toujours, qu'elle sera notre unique consolation et notre unique soutien au milieu des
épreuves; quant à la Communauté, il n'en
reste pas de vestiges: chapelle, classe, ouvroir,
pharmacie, dortoirs, etc., tout est consumé;

en un mot, de la maison <lui était notre demeure, il ne reste que le terrain. Oh! que
nous avons besoin du secours puissant de la
grâce pour ne point nous laisser abattre, pour
demeurer résignées et soumises, pour dire
avec Job : Le Seigneur me ltavait donnée, le
Seigneur me ta ôtee, que son saint nom soit

béni! Le coeur est bien brisé, je vous assure;
nous comptons pour rien les souffrances, les
privations, les fatigues déjà endurées pendant
ces jours d'épreuves!... Oh! tout cela n'est
rien, mais l'avenir nous consterne... Nos
saintes ouvres suspendues dans le moment où
elles sont le plus nécessaires, nos enfans dispersées çà et là, exposées à être confiées à des
mains étrangères, c'est-à-dire dans des écoles
protestantes...; vous comprenez le reste...
Quelle perte! elle est immense, incalculable,
celle de notre pauvre ville de Smyrne! et cependant jamais au-dessus des ressources de la
divine Providence, je le sais, et je me reprocherais bien dans celte circonstance de ne pas
n.'y confier entièrement.
Lorsque le même fléau ravagea le quartier
turc et le quartier grec en 1841, la classe aisée
et disposée en faveur des pauvres vint au se-
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cours des malheureux; mais maintenant ce
sont tous les catholiques qui ont souffert, ce
sont les riches et les pauvres! Jugez donc si le
nombre de ces derniers est augmenté; c'est
la population chrétienne que nous voyons sans
pain et sans abri! ... une multitude de malheu-

reux n'ont d'autre asile qu'une légère tente
impuissante à les garantir de notre soleil brûlant de juillet. Ils sont réunis en masse dans
les camps, dans les lazarets, dans la cour du
collége, et là ils attendent un morceau de
pain... Heureusement que la charité s'est
émue de nouveau et que de suite le zèle de
nos dignes Missionnaires a été secondé. Dès le
samedi soir, quelques distributions furent
faites dans ces lieux de réunion et de douleur.
Les chemins, quoiqu'impraticables, étant encore encombrés de matériaux embrasés, n'effrayèrent pas le zèle généreux de notre bonne
Supérieure; elle accepta la mission qui nous
était confiée et voulut aller elle-même à la
découverte des malheureux. Quelle consolation pour nous de pouvoir porter quelques
petits adoucissemens à nos frères! Hélas! habituellement nous ne connaissons par expérience qu'une partie de leurs maux; mais,
x.
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dans la circonstance où nous nous trouvons,
il nous est donné d'en ressentir quelques-uns!
Vous ne vous faites pas unu idée de noire position depuis cinq à six jours; travaillant jour
et nuit sans relâche, nos pauvres Soeurs endurent une soif brûlante, que souvent elles ne
prennent pas le temps de soulager; car depuis
notre retour dans la Maison du Miracle, la
prudence n'a pas permis qu'on cessât un
instant de manoeuvrer pour éteindre ce qui
nous environne. A chaque instant ce sont de
nouvelles alarmes; hier encore nous nous disposâmes à la quitter pour sauver nos personnes. Tantôt c'est un foyer que les matériaux alimentent et qu'un vent épouvantable
ne cesse de ranimer; tantôt ce sont des parties
de murailles qui achèvent de se détruire et
dont il faut hâter la chute pour prévenir de
nouveaux malheurs. Du reste, nous prenons
pour les autres et pour nous-mêmes toutes les
précautions que réclame la prudence; nous
avons chaque jour trente matelots que le
commandant de la frégate française nous envoie et qui travaillent avec un zèle admirable.
Que d'efforts n'ont-ils pas faits pour sauver
notre Établissement! que nous leur devons de

reconnaissance ainsi qu'à tous les habitans de
Smyrne! Si vous eussiez vu, chères Soeurs,
ceux-là mêmes qui venaient de perdre leurs
maisons, travailler avec ardeur à éteindre le feu qui menaçait la nôtre, vous en
eussiez été attendries! On les entend encore
dire : Ah! si du moins nous avions pu sauver
cette maison !... mais Dieu ne l'a pas voulu!...

Riches et pauvres prennent une vive part à
nos peines, tous semblent craindre que cet
événement ne nous force à nous retirer, et à
les abandonner, c'est ainsi qu'ils s'expriment.
Nos petites externes s'affligeaient moins du
malheur particulier de leurs familles que de
celui qui est devenu le malheur général: «Nous
n'aurons donc plus d'écoles, s'écriaient-elles
en pleurant, et combien de temps serons-nous
ainsi privées? »
Mais ne semble-t-il pas, nos bonnes Soeurs,
que le bon Dieu demande encore de nous que
nous nous livrions à ces oeuvres de charité
malgré tous les obstacles? Nous ne pouvons
plus, il est vrai, porter secours aux pauvres
malades, puisque, pour le moment, nous n'avons ni pharmacie, ni ressources, mais nous
pouvons encore contribuer à soulager les mal-
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heureuses victimes de l'incendie auxquelles il
faut préparer des vêtemens et de la nourriture. Nous n'avons plus de local pour réunir
nos chères enfans, mais, quoique dispersées,
nous pouvons toujours essayer de leur faire
le bien que nos coeurs leur désirent, et que
leurs bonnes dispositions réclament.....
Si j'entre dans tous ces détails, chères et
bonnesSours, c'estsurtout pour vous faire connaître l'état des choses. Le tableau est exact,
et je sais qu'il suffit de vous le montrer, pour
vous intéresser vivement en faveur de ceux qui
souffrent. C'est bien maintenant surtout que
nous sommes les enfans de la Providence. Le
premier jour que je vis notre bonne Supérieure et toutes nos Soeurs parcourir ces quar tiers embrasés, je me rappelai avec confiance
la protection dont Dieu se plait à nous environner toujours. L'exemple que saint Vincent
nous rapporte au sujet d'une de nos Sours
miraculeusement conservée sur le mur d'une
maison, qui, en s'écroulant, écrasa dans sa
chute ceux qui s'y trouvaient avec elle, est
cause que nous circulons sans frayeur, malgré
les cheminées et les murailles qui tombent encore autour de nous. Ne sommes-nous pas

toujours entre les mains de Dieu ? Cette pensée nous rassure plus que les dix - sept
hommes qui veillent chaque nuit pour nous
préserver des voleurs, et du feu qui peut se
rallumer. Elle nous disposera au sommeil,
lorsque nous pourrons nous y livrer malgré la
chaleur de nos murs brûlans, et malgré l'isolement de notre position.
Vous comprenez que tout ce que nous avons
mis dans les magasins à feu n'est passauvé pour
sûr; plusieurs de nos voisins ont déjà eu de
cruelles déceptions en perdant le mobilier mis
en réserve... Nous n'avons, pour le moment,
d'auire ressource que de laver le soir les
objets dont nous avons besoin pour le lendemain; chacune ne possède que ce qu'elle a sur
elle. C'est bien maintenant que nous pratiquons véritablement la pauvreté.
Notre bonne Supérieure ne pourra sans
doute écrire par ce courrier selon son besoin
et son désir; il lui est impossible de trouver un moment. Si vous saviez ce qu'est sa
vie! Nuit et jour sur pied, elle ne se donne
pas un instant. Outre la position de la petite
Communauté, sa tendre sollicitude pour nos
chers maîtres les pauvres ne lui permet pas

de ralentir ses efforts pour les soulager. Mais
qu'elles sont faibles les ressources! C'est bien
le cas de dire comme les Apôtres : Qu'est-ce
que cela pour tant de monde ? Ah ! si le bon
Maître ne multiplie encore les pains de la charité, que vont devenir tous les malheureux !
Nous comptons bien, nos chères Soeurs,
que vous prierez et ferez prier nous, pour
tous les affligés de la ville de Smyrne. Demandez au Père des miséricordes, au Dieu
de toute consolation, qu'il fasse que tous
profitent de cette épreuve pour se ranimer
dans la foi, pour servir plus fidèlement celui dont la main paternelle ne frappe que
pour sauver!
Je désire que vous communiquiez ces détails; dans la position où nous sommes, c'est
une grande consolation de venir verser dans
le sein de ses amis les épreuves de l'ame;
cette communication encourage et fortifie!...
Adieu donc, je vous laisse en vous priant de
vous unir à nous dans les actions de grâces
que nous devons rendre à Dieu au milieu
même du désastre. Que de traits d'une protection visible que le temps ne me permet
pas de vous énumérer ! Au nombre de ces
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faveurs, comptons celle du calme, de la paix,
de la résignation que Dieu donne à toutes nos
Soeurs. Remercions-le encore des forces qu'ont
trouvées les plus faibles; je puis en dire quelque chose, me portant a merveille malgré la
privation du sommeil, les fatigues, etc. Adieu
encore en Jésus et Marie.

Votre, etc.
Sour MARIE,
I. F. D. L. CH. S. D. P. N.

Lettre de la Saeur GOSSELET, Supérieure des

Filles de la Charité à Smyrne, aux
mêmes.

Smyrne, 19gjuillet 1845.

MES BIEN CHÈRES SOEURS,

Vous n'ignorez plus le triste événement qui
vient de plonger la plus grande partie de la
ville dans la consternation et dans la misère
la plus désolante. Vous savez aussi que nous
avons été enveloppées nous-mêmes dans cette
désastreuse catastrophe. C'est du milieu des
ruines encore embrasées que je viens m'entretenir avec vous, qui aimiez tant à partager
nos jouissances. Vos coeurs ne seront point
insensibles à la peine qui brise les nôtres.
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Hélas! chèresel bonnes Sours, quelle épreuve
que celle qui pèse sur nous! Elle nous est
plus sensible maintenant que les premiers
jours, Dieu ayant bien voulu, au fort du danger, nous donner un calme et une résignation profonde. En ce moment encore je ne
sais ce qui me pénètre et me préoccupe le plus,
ou le spectacle déchirant que nous avons sans
cesse sous les yeux, ou le souvenir de la
force que le Seigneur nous a donnée, ou la
vue de ce qu'il a daigné faire pour nous. La
toute-puissance de l'Immaculée Marie a éclaté
d'une manière si admirable, que nous ne
pouvons en revenir. Il faut avoir été témoin
de ce qui s'est passé pour avoir une idée du
prodige, comme il faut aussi connaître la localité pour mesurer le désastre. Représentezvous l'espace effrayant d'une lieue, n'offrant
plus que des ruines encore brûlantes, au
milieu desquelles on aperçoit seulement le
cher asile consacré à Marie, un peu plus loin
la Mission et l'église du Sacré-Coeur qui lui
appartient; voilà maintenant tout le quartier
catholique.
L'oeil ne peut s'arrêter sur ce douloureux
spectacle sans que le coeur se fonde de re-
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connaissance pour le miracle éclatant opéré
en notre faveur. Je voudrais pouvoir vous
faire voir cette maison de Marie s'élevant au
milieu de ces ruines brûlantes, aussi fraîchement décorée que si elle n'était point
passée par les flammes! Nous l'avions cependant quittée une heure avant la nôtre;
l'imminence du danger nous y contraignit.
Tout le monde se demande : («Qu'est-ce donc
que cette maison si bien conservée au milieu
du feu? 11 s'est donc fait un miracle ! »
Certainement, il s'en est fait un, et l'espérance de nos chères enfans de Marie n'a point
été trompée. Une d'elles, au moment de quitter, me disait toujcurs : « Ma Soeur, quelque
chose me dit que nous serons exaucées! »
Elles eurent bien soin de mettre des médailles
sur toutes les fenêtres, qui ont été constamment environnées de flammes. Ce fiit ce qu'on
nous montra pour nous prouver que la maison était conservée. Jusqu'au 12, les murs
ont été brûlans, et malgré cela on ne peut
trouver les traces de la fumée, ni la moindre
altération dans le bâtiment; on ne peut se
défendre de reconnaitre la main puissante de
Dieu, qui l'a mise à l'ombre de sa protection.

4)9

Nous sommes maintenant à peu près installées dans cette nouvelle demeure, (lui était
celle de nos pauvres petites internes; nous y
logeons au nombre de seize Soeurs, deux Postulantes, deux esclaves et quelques orphelines
qui ne nous ont point quittées, n'avant aucun appui sur la terre. Il était de notre devoir de ne les point abandonner, et, en pareille
circonstance, je ne crois pas que ce soit offenser la divine Providence que de la tenter pour
ainsi dire. - Aujourd'hui 17, les ruines qui
nous entourent sont encore fumantes; à l'instant même on vient de découvrir un foyer
dans le mur de notre magasin à feu, la
pompe agit, et dans quelques instans nous
serons hors d'inquiétude. Depuis le 12 nous
avons pu reposer passablement tranquilles,
mais toujours environnées de nos ouvriers,
qui veillent tour à tour. Notre plus grande
peine, c'est la dispersion de nos pauvres enfans... Les riches passeront l'hiver à la campagne; mais les pauvres!... Celles qui nous
tiennent le plus au coeur, que deviendrontelles? Elles sont réfugiées çà et là dans les
jardins, dans les cours des hôpitaux. On vient
de construire de petites cabanes dans le la-

zaret catholique, cinq cents ménages s'y sont
retirés. Il est malheureusement trop loin
pour que nous puissions aller y faire l'école.
Plusieurs de nos pauvres petites, qui peuvent arriver jusqu'à nous, nous font chaque
jour une petite visite; elles ne peuvent vivre
loin de leur cher asile, il nous en coûte aussi
beaucoup de ne les plus avoir; nous vivons d'espérance, et nous souhaitons que leurs prières
hiatent les momens de la Providence. Nous ne
pourrons pas, sans doute, revoir de sitôt notre
troupeau chéri réuni au nombre de quatre
cents, ainsi qu'il l'était il y a peu de jours;
mais enfin, si nous pouvons en reprendre
quelques-unes, nous nous trouverons trop
heureuses. Aucun sacrifice ne nous coûtera;
nous serons à l'étroit autant qu'il est possible,
n'importe, si par ce moyen nous pouvons
continuer un peu nos saintes oeuvres. Non,
ce n'est point pour nous que nous sommes
pressées d'avoir du secours: que l'on nous
oublie, mais que l'on nous aide à soulager la
misère des pauvres!
Le bon Dieu nous a encore manifesté sa
protection en nous préservant du vol; il s'est
fait un fameux pillage dans des déménage-

mens si subits et si précipités; beaucoup de
personnes qui avaient sauvé leurs effets du
feu les ont perdus par les voleurs complaisans dans ces circonstances; d'autres, qui les
avaient mis à l'abri dans les magasins à feu,
et qui les croyaient sauvés, ont également
tout perdu. Quelques jours après l'incendie,
les magasins, échauffés et calcinés, ont malheureusement éclaté, et tout ce qu'ils contenaient a été réduit en cendres; en sorte que
bien des familles n'ont pu sauver que ce
qu'elles portaient sur elles. Pour nous, nous
avons perdu tout notre mobilier, que nos
forces et le temps ne nous permirent pas
d'emporter nous-mêmes, car nous n'avions
personne pour nous aider, et impossible qu'en
une heure de pauvres Filles pussent déménager tout une Maison comme la nôtre. Le feu
gagna si promptement, qu'il fallut murer les
magasins avec ce qu'ils contenaient; dès lois
il n'y eut plus moyen de rouvrir et de mettre
à l'abri ce qui nous restait encore.
Le Seigneur a bien voulu nous conserver
ce que nous y avions déposé, et nous nous
estimons bien heureuses. Nous y avions retiré notre linge, nos matelas, en un mot tout

ce que nous avions pu porter on trainer.
11 faut bien qu'avant de finir je vous lasse un
aveu, mes bonnes Soeurs, c'est qu'il me sera
impossible d'acquitter mes dernières dettes;
les commissions que vous nous avez envoyées
ne pourront plus être soldées par moi; nous
vivons au jour le jour, nos provisions ayant
été la proie des flammes. Il me serait impossible de couvrir ces dépenses. Voyez comment on pourra faire pour y pourvoir.
Nous célébrons aujourd'hui, 19, la fête de
notre bon Père saint Vincent, mais qu'elle
est triste pour nous ! Hélas ! nous disionsnous ce matin, comment pourrions-nous, sur
les cendres de la maison dlu Seigneur, faire
retentir les chants d'allégresse? A l'exemple
de notre bienheureux Père, nous répéterons
plutôt, en union avec lui, ce qu'il chantait
aux jours de sa captivité : Super flumina Babylonis, y joignant aussi, comme lui, le Salve,
Regina, en l'honneur de celle qui toujours
ne cesse de se montrer notre tendre Mère.
Ne croyez pas que nous soyons découragées par la tribulation; non, non, le bon
Dieu nous soutiendra jusqu'à la fin de l'épreuve. Le coeur broyé sous la pesanteur de
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la croix se nourrit en même temps du suc
qui en découle, et la double vocation devient
toujours plus belle à mesure qu'elle rencontre plus de difficultés. Le chemin royal
n'est ni moins beau, ni moins bon pour être
plus fertile en labeurs... Aussi redisonsnous du fond du coeur, aujourd'hui et toujours : Vive la croix et les privations qui l'accompagnent !
Agréez, etc.
Sour GOSSELET,
I. F. D. L. Cn.

Lettre de la Sour MARIE, Fille de la Charité

à Sinyrne, aux memes.

Smyrue,

BONNES

g9juillet

tj45.

SOEURS ET AMIES,

Ne faut-il pas vous donner de nos nouvelles? et votre sollicitude ne vous en rend-elle
pas avides? Oui, sans doute, plus que jamais
vous êtes désireuses d'apprendre comment
vont vos pauvres compagnes de Smyrne. C'est
donc d'après votre empressement charitable
que j'aime à continuer les détails sur notre situation actuelle; la crainte de vous attrister me
retiendrait presque, si je ne pensais pas que
c'est uneconsolation pour vous de partager noIre épreuve. Nous voilà, bonnes amies, à peu

près installées dans notre miraculeusehabita-

tion; là, nous tâchons de continuer à pratiquer de notre mieux la soumission, la conformité à la volonté divine; là, nous prions
encore pour vous toutes qui prenez tant de
part à nos sacrifices eL qui nous aidez à en
supporter l'amertume.
Plusieurs de nos petites sont de retour
auprès de nous, et les autres sollicitent si vivement leur rentrée, qu'il n'y a pas moyen

de se refuser à de si justes et si louables désirs. L'une d'elles vint hier de fort loin nous
exprimer sa demande. « Ma Sœcur, me dit-

» elle, je ne puis plus attendre; si on ne peut
è nie donner ici un lit, je consens à demeurer
» sur la terre pendant la nuit.

> Si

je vous

ajoute que c'est une de nos pauvres brebis
égarées, qui, étant tout-à-fait entre nos mains
depuis quelques mois, nous donne déjà de
consolantes espérances, vous direz comme
nous: Recevez-la à bras ouverts. C'est ce que
fait notre bonne petite Mère, qui sait si bien
tirer parti de l'asile de Marie. Mais nos pauvres externes, oh! j'ai besoin de vous les recommander... Priez, chères amies, pour que
cette portion chérie nous soit bientôt renx.

33

506

<lue; c'est un fruit arraché dle l'arbre avant
sa maturité; c'est une plante qui, faible encore, a besoin d'étre arrosée, d'être surtout
abritée pour conservtir sa vigueur. Que deviendra-t-el!e, si elle est trop long-temps éloignée du saint asile qui faisait tout son bonheur ?... Oui, nous avons tout à craindre, vu

les dangers qui l'environnent; la ferveur d'un
bon nombre qui nous donnaient une si grande
consolation, l'heureux changement de quelques-unes, rien ne peut nous rassurer, et
c'est-là, je vous l'avoue, une déchirante perspective qui fait couler nor '-rmes. Oh! elles
ne tariront que lorsque la divine Providence
nous aura exaucées; puisse-t-elle en être touchée! c'est en elle que nous nous contions,
c'est d'elle que nous attendons tout... Unissez-vous donc à nous pour hâter le moment
fortuné qui de nouveau retirera bien des
ames de l'abîme en nous rendant notre troupeau chéri; puis demandez à Marie immaculée, qui s'est visiblement montrée notre Mère
pendant cette épreuve, demandez - lui que
nous n'ayons pas la douleur de voir aucune
de ses enfaus dévier de la route; qu'elle les
protége et les défende aussi d'un feu plus re-

doutable encore que celui dont elle a préservé sa maison, je veux dire de ce feu impur

des passions et des vices. Et ne croyez pas,
chères amies, que je m'afflige inutilement,
ne pensez pas que je vous exagère la dangereuse position des ames qui nous sont confiées; hélas! ce n'est que trop vrai, il n'est
que trop certain que nos pauvres catholiques
exposent visiblement leurs enfans, par suite
de leur ignorance personnelle et du mélange
de religions. Dans les camps ou ils sont retirés, ils sont tous trop rapprochés et trop peu
ou point du tout surveillés sur les rapports les
plus essentiels, aussi les principes moraux ne
peuvent- ils qu'en beaucoup souffrir. Jugez de
là quelle sera notre reconnaissance envers
ceux qui nous aideront à réédifier ce que le
malheur a détruit. Certes, nous y serons doublement obligées i l'avenir, car déjà on avait
tant fait pour nous aider à étendre le règne
de Jésus-Christ, à lui gagner des cours !...

Dans la ferme espérance où nous sommes
que nous pourrons de nouveau ouvrir un asile
à nos enfans, nous joignons ici une petite
note, supplément indispensable aux demandes
que nous avions faites par l'entremise des chers
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Frères. Les fournitures classiques de chaque
élève n'ont pu être sauvées; ainsi que bien
d'autres choses, elles font partie du sacrifice.
Nous pensons que si notre T. H. Père accorde
à notre petite Mèlre la permission de faire couvrir la chapelle, nous aurons des classes dans
peu. Sans doute ce bon Père, qui sait si bien
diriger les moyens que lui donne la Providence, lui qui en fut toujours pour nous un
instrument visible, et qui, en un mot, s'est
montré deux fois notre Père en créant les
oeuvres qui font sur cette terre sa gloire et
notre bonheur, non, non, il ne nous accordera pas une stérile compassion; Dieu à son
tour suscitera de nouvelles ressources et lui
donnera la consolation de réparer nos pertes.
Adieu, mes chères Soeurs, je termine cette
lettre, que je n'ai pu vous tracer sans verser
bien des larmes... Ce sont, il est vrai, des larmes douloureuses, mais elles ne m'ôtent point
la résignation. Elles se trouvent même adoucies de temps en temps par celles de la reconnaissance; et pourrais-je en manquer au
milieu de l'épreuve que tant de grâces accompagnent?... Il faut donc répandre les unes
et les autres au pied de cette croix, à l'ombre

de laquelle j'aime toujours à vous retrouver,
ainsi que les chères compagnes de la communauté, que j'embrasse bien affectueusement.
C'est bien ici le cas de vous dire que la chère
famille de Consta ntinople a pris la plus vive part
à nos malheurs et s'est empressée de nous consoler et secourir par tous les moyens que sait
inspirer la tendre charité qui l'anime. Elle
s'occupe aussi de nos pauvres de Smyrne,
ce dernier bienfait double de valeur, car ce
sont nos chers maîtres !... Adieu!

Votre Soeur et amie,
Sour MARIE,
1. F. D. L. CI.

Lettre de la mémne aux mêmes.

Smyrne, 8 août i845.

MES CHlRES SOEURS ET AMIES,

Bien que déjà je vous aie fait part de notre
affliction, c'est néanmoins un besoin pour
mon coeur de venir de nouveau s'épancher
dans le vôtre. Oui, bonnes amies, c'est un soulagement à la douleur qui parfois l'oppresse
fortement. Nous attendons le 12 avec une impatience extrême, nous soupirons, comme
vous le pensez, après les nouvelles de France;
que de fois chaque jour j'aime à me rappeler
que nous y avons une grande famille qui ne

nous oublie pas! Souvent je tourne mes regards de ce côté, et c'est de là, il me semble,
que nous viendra le secours. Nous attendons
tout du tendre Père que le bon Dieu nous a
donné; il connait notre situation, il saura bien
la changer et l'adoucir; notre très-honorée
et si digne Mère s'intéresse aussi à ceite maison, qui est sa chère tlmille, et vous toutes,
Soeurs chéries, vous comprenez nos maux,
vous tachez également de les soulager. Oh!
ne voilà-t-il pas de puissans motifs de nous
confier entièrement à la divine Providence!
Notre bonne Mère se trouve un peu indisposée; je pense bien que les fatigues et la
peine du coeur ont dû y contribuer; car, malgré la générosité et le courage que Dieu lui
donne, la nature a toujours ses droits, et le
corps ne peut pas toujours lutter aussi efficacement que l'ame contre l'adversité. J'espère
cependant que son indisposition sera passagère, et qu'au milieu de nos épreuves nous
n'aurons pas celle de voir souffrir une personne qui nous est si chère et si utile. Toutes
mes compagnes sont assez bien, et chacune
est surprise de se ressentir si peu de la violente
secousse que nous avons éprouvée. Elle était

bien suffisante pour occasionner à plusieurs de
graves maladies; mais le bon Dieu, qui toujours proportionne les forces aux croix qu'il

envoie,
nues.

nous a merveilleusement soute-

Je vous ai quittées quelques instans, pour
conduire nos enfans de Marie à la messe de la
neuvaine que Mu l'Archevêque a ordonnée
de faire. Outre les prières déjà prescrites dès
le moment du malheur, on expose chaque
jour le très-saint Sacrement, on chante les Litanies, et cela pour apaiser la justice divine,
tant de fois irritée par l'obstination des uns et
par l'indifférence des autres. C'est par Marie
que tous conjurent le Père des miséricordes;
c'est par elle que nous demandons grâce, force
et secours. Nos églises sont bien désertes par
suite de l'événement, qui a forcé les catholi(lues de s'éloigner de la ville. Il ne reste qu'un
petit nombre d'ames qui prient et qui gémissent; mais sûrement vous nous en aurez associées bien d'autres, depuis que la désolante
nouvelle vous est parvenue. De votre côté, ne
manquez pas de vous offrir en union de la
victime sainte qui seule peut nous obtenir
grâce, conjurez-la d'avoir pitié de nous, de ce

malheureux pays, de toucher, d'éclairer ceux
qui ne cessent de repousser sa lumière...
Parlez à Marie pour nous, recommandezlui cette nombreuse famille, qui, sur cette
terre d'Asie, se fait gloire de lii appartenir;
obtenez-nous de sa tendresse la grâce que nous
sollicitons. Que bientôt s'accomplisse pour
nous l'heureusepromesse, dont je me permets

de nous faire l'application à nous-mêmes, en
cette pénible circonstance. Vous savez que
c'est ma dévotion favorite, et, bien que je ne
sois pas latiniste, je goûte beaucoup certains
versets des psaumes, lorsque je puis avoir le
francais à côté. Je me trouve consolée en

pensant à ces deux que j'ai lus ces jours-ci :
rfdificans Jerusalem Dominus, dispersiones
Israelis congregabit, etc... Qui sanat contri-

tos corde... Oh! oui sans doute, il viendra ce
moment où nous verrons se réédifier notre
petite Jéirusalem terrestre! Nous»verrons aussi
nos pauvres enfans dispersées accourir de
nouveau dans cet asile de paix et de bonheur

!...

Nous pourrons encore leur parler du

Dieu qui nous aime, et qui pardonne; il nous
sera donné encore de leur apprendre à fuir le
péché, à l'éviter, à aimer, à servir un Dieu si

bon, et cependant terrible pour ceux qui l'outragent... Et ainsi nos coeurs seront soulagés
et guéris, et ce sera ce même Dieu qui aura
bandé et cicatrisé les plaies qu'il ne nous a faites
que dans des vues de miséricorde. O chères
amies! cette espérance soutient mon courage,
et fait d'avance couler des larmes qui seront
alors celles de la reconnaissance et de la joie.
Je vous quitte, bonnes Soeurs, car j'ai le bonheur d'étre entourée du tout petit troupeau
auquel j'enseigne à bégayer le doux nom du
bon Maître. Je n'aurais jamais cru trouver
tant de satisfaction à l'enseignement du b a
ba. Il est vrai que ce sont nos pauvres orphelines, ce qui double la jouissance.
Mais adieu encore une fois; mille choses
affectueuses à toutes nos Soeurs.
Votre Soeur et amie,
SSur MARIE,
I. F. D. L. CH.

Lettre de la même aux memes.

Smyrne, 1g aoùt

1845.

MES CHÈRES SOEURS,

Votre bonne et affectueuse lettre a été lue
en famille, elle n'a pas peu contribué à nous
consoler toutes; car vous comprenez aisément ce qu'on peut éprouver dans notre position. Oh! combien nos coeurs sont reconnaissans pour la part que vous avez prise à
nos malheurs! Tout ce que vous nous dites
de notre bon Père, de notre très-honorée
Mère, de notre Mère économe, etc... tout cela
a fait couler de bien douces larmes, qui de
temps en temps viennent tempérer l'amertume
de celles que fait souvent répandre le souvenir
de notre cruelle catastrophe. Qu'ils sont forts

ces liens de la charité! oh! comme on les
sent se resserrer dans ces momens d'épreuve!
Plus que jamais j'apprécie l'inestimable avantage d'être membre de cette famille de SaintVincent; c'est, je vous l'assure, une circonstance bien capable de remplir le coeur d'une
vive reconnaissance pour le bienfait de la
vocation.
Nous commençons à nous accoutumer dans
notre nouvelle habitation, quoique nous nous
gardions bien cependant de trop enfoncer les
pieux de notre tente, car nous ne voulons
pas un séjour stable. Ici bas le coeur n'en
saurait trouver. Mais je veux seulement dire
que chacune y prend ses petites habitudes,
sans se trouver désorientée comme les premiers jours. D'ailleurs notre aimable hôtesse
ne serait pas satisfaite, si nous lui faisions
mauvaise grâce; et de notre part surtout ce
serait ingratitude.
Mais fort souvent on éprouve de ces surprises dont on se passerait bien. Ici, c'est une
chose essentielle qu'on cherche inutilement
partout (excepté clans les cendres, parce
qu'on la croyait sauvée) et dont il faut faire
le sacrifice. Là, oit va en toute confiance
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mettre la main sur un paquet soigneusement
mis en réserve, parce que c'est un objet de valeur, et on éprouve une cruelle déception;
car dans ce déménagement précipité, plusieurs de nos Soeurs ont emporté des chiffons,
de vieux papiers, etc., croyant sauver des
cartons de chenille, des broderies, etc... Vous
voyez, chères amies, que de cette sorte le sacrifice va toujours croissant; chaque office
ressent de nouvelles privations, et cependant
on ne peut accuser personne de négligence,
de manque de zèle... car toutes ont travaillé
autant et plus qu'elles pouvaient. Pour mon
particulier, bien que j'aie à me reprocher

quelques oublis dont je me suis bien repentie en demandant pardon à Dieu, je puis
cependant vous dire que je ne sais pas du
tout comment j'ai pu transporter tous les
objets que j'ai mis au magasin : tous les ornemens, les tableaux et le linge de la chapelle, etc. Quant à la classe, je ne l'oubliai
pas et je me hâtai d'en tirer différentes choses;
mais déjà on manoeuvrait sur tous les points,
les étincelles couvraient l'établissement, et ce
fut à la lueur des flammes que j'emportai le
peu que j'ai sauvé. Mais, là surtout j'ai laissé

notre atlas, des livres, les médailles de ré
compense, ciseaux, etc. Puis dans une autre
armoire étaient des provisions pour le raccommodage; ailleurs tous les registres et le
Réglement de la Congrégation, etc. Que faire
dans un moment comme celui-là? On se résigne, on se soumet; néanmoins le coeur palpite fortement, et ne peut se défendre d'une
impression bien doulourouse qui vous ôte
sinon les forces, du moins un peu de cette
présence d'esprit ou de mémoire dont on a
tant besoin.
Nous avons fait un fameux apprentissage,
nous serons sans doute expérimentées dans
une autre occasion. Nous sommes capables
de déménager, lorsque nous verrons le feu
à deux lieues de nous, puisque cette fois du
quartier arménien il a si tôt gagné le quartier
catholique.
Il est mille petits détails que je vous donne
aujourd'hui d'après le désir que votre bon
coeur nous manifeste au nom de toutes, et,
pour cela, je profite de tous mes petits momens pour vous ajouter quelques lignes, car
heureusement pour moi, je suis très-occupée;
c'est donc en courant que je continue mes
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causeries. Les Iristes événemens sont assez
présens à la mémoire, ils ont fait une assez
profonde plaie dans le coeur pour ne pas être
oubliés; mais comme vous dites, bonnes
amies, ce sont des grâces, et à ce titre elles
méritent surtout le souvenir d'une éternelle
reconnaissance. Ne nous plaignons donc pas,
n'appelons plus cruelle cette nuit qui nous
aura bien mérité des faveurs, si nous avons
été fidèles. L'Époux a tout compté : ces fatigues extrêmes, cette soif excessive, et cette
autre soif plus ardente encore qui nous faisait
soupirer après l'aurore dans l'espérance d'emporter dans nos cours le divin consolateur...
mais inutiles espérances, il ne nous fut accordé
que de l'accompagner en pleurant, lorsqu'il
fut emporté de notre chapelle, car ce fut avant
minuit, et le lendemain le saint sacrifice ne
fut offert nulle part; le divin Maiître, pour ce
jour-là, en demandait un autre...
Représentez-vous, mes chères Soeurs, dans
quelle situation nous étions, toutes trempées
de sueur, épuisées pour ainsi dire, nous aurions inutilement cherché et demandé un
verre d'eau, un pauvre morceau de pain.
Il fallut attendre jusqu'au matin; il était
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temps, je vous l'assure, la journée dd la veille
avait été bien longue.
Nous n'éprouvâmes plus le inème genre
de privation pendant les jours qui suivirent
l'épreuve, car nos bons Pères eurent grand
soin de nous pendant notre séjourai collége, et
après notre retour ici. Mais leurzèle ie putnous
procurer ce qui nous manquait. L'événement
avait en lieu le 3; pour écrire à nos Soeurs de
Constantinople il fallut attendre le départ d'un
bateau. Jugez dans quel malaise nous passâmes
ces longs jours, ne pouvant changer de linge,
et sans cesse obligées de marclher dans le charbon et la cendre brûlante. Les pauvres cornettes n'étaient plus selon la formeadmise, leur
blancheur n'était pas fort éclatante. Le soir
nous quittions nos bas pour les laver, nous
faisions de même pour les collets; mais ici il
fallait un coup de fer, cette opération ne pouvant avoir lieu, nous nous contentions d'un
coup de main. Ainsi en presse, ces pauvres
collets étaient remis le lendemain, et faisaient
le service du jour. Les cottes toutes brûlées
dans le bas, les tabliers dans un état que je
ne vous décris pas, ont remplacé les tabliers
gris jusqu'à l'ouverture du magasin. Notre
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bonne petite Mère surtout n'en avait qu'un
morceau, et dans cet équipage il fallut courir
les consulats, et bien plu3 encore, se présenter
à la Table sainte, car nous avons pensé que le
bon Jésus nous tiendrait quittes de la préparation extérieure, et ainsi nous fimes nos
communions de la semaine, dont nous avions
d'ailleurs un extrême besoin.
Que vous dirai-je de la chaleur de notre
asile, où bien des personnes n'osèrent pénétrer
les quatre premiers jours, tant était brûlante
la route étroite qui y conduisait? Pour comprendre cela, il faut vous dire que l'extinction
complète de l'incendie n'est pas l'affaire de
huit ou quinze jours; mais que le 7 août les
ouvriers ne pouvaient encore toucher les
pierres et les décombres de notre défunte
Maison. Aussi, je vous assure que nous suons
encore de manière à tremper tous nos habits;
le soir nous avons jusqu'à trente degrés de
chaleur. Jugez de ce que c'est dans le milieu du
jour. Nous sommes presque toutes gratifiées
d'une espèce d'éruption causée parla chaleur...
c'est une rougeur qui s'étend partout le corps
et n'épargne que la figure, puis une excessive
démangeaison la suit; et malheur à qui veut
x.
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se soulager, car alors cela peut fort bien tenir
lieu de cilice. Le jour chacun crie: Oh! que
cela me pique! et la nuit on ne sait de quel
côté se tourner. C'est du reste un avantage,
puisque c'est un moyen certain d'éviter une
forte maladie; depuis trois ou quatre ans je
n'en avais point eu ; et au premier incendie,
où ma santé fut si bonne, je fus dans le même
état. Aussi suis-je vraiment bien, et plus forte
que je n'étais avant mon agonie... N'y auraitil pas derrière la montagne encore quelque
calice à boire? Oui, sans doute, ma résurrection ainsi consolidée me présage certainement
encore des épreuves, des voies de Purgatoire, etc. Mon Dieu, j'en ai besoin, vous le
savez!...
Adieu, chères Amies,
Sour MARIE,
I. P. D. L. CH.

Lettre de la Saeur GOSSELET, Supérieure des

Filles de la Charité à Smyrne, pour remercier les Soeurs des consolations et des secours qui leur ont été donnés.

Smyrne, 9 septembre

s845.

MES BIEN CHaRES SOEURS,

II est bien doux pour moi de venir acquitter
envers v.-s la dette de la reconnaissance. Je
ne puis vous exprimer toute celle qui remplit
les coeurs de la petite famille de Smyrne,
dont vous avez si bien compris et partagé les
peines. O mes chères Soeurs, la parole me
manque pour vous rendre la vive impression
que nous font éprouver les efforts généreux
de votre charité, et toutes les attentions de

vos coeurs si bons, si charitables; tout ce que
je puis vous dire, c'est que jamais ne s'effacera de ma mémoire ce souvenir si consolant; tout nous rappellera que nous avons
trouvé dans vos ames généreuses et compatissantes une consolation bien propre à
nous faire oublier nos malheurs. Du moins
si la pensée de notre catastrophe se réveille encore, sera-t-elle calmée et adoucie
par les réflexions qui l'accompagneront désormais.
Non, non, nos chères Soeurs, nous n'avons rien ignoré, nous savons toute la part
que vous avez prise à notre épreuve, nous
savons aussi tout ce que vous avez fait et tout
ce que vous eussiez voulu pouvoir faire. Aussi
suis-je pressée par le désir de vous exprimer
toute notre gratitude; je ne puis mieux le
faire qu'en vous disant qu'unie a vous plus
que jamais par les liens si doux de la charité,
la petite famille de Smyrne aimera désormais
à travailler plus particulièrement en union
avec vous; toutes nos oeuvres seront les
vôtres; les pauvres, les enfans prieront pour
vous; tous demanderont au Dieu de toute
charité pour vous, nos chères Soeurs an-

ciennes, qu'il bénisse vos dernières années,
qu'il récompense celles que vous avez si utilement employées à son service, à celui du
cher prochain, qu'enfin il vous donne pour

dernière consolation celle de récompenser en
vous le bien qu'il nous sera donné de faire sur
la terre étrangère; nous formons les mêmes
souhaits pour toutes nos Soeurs, nous pouvons dire de toutes, que leurs bienfaits, leurs
charités et leurs voeux nous soutiennent et
nous consolent sur cette terre étrangère.
Vous comprenez donc aisément la joie et
l'émotion de nos ames à la seule espérance de
voir se réédifier notre bien cher Établissement; vous-mêmes qui parcourez la mêime
carrière, vous sentez comme nous la souffrance que nous causait l'interruption de ces
oeuvres, si importantes et si nécessaires au
salut des ames qui nous sont confiées; sans
doute vous nous aiderez bien à en remercier le
bon Dieu. Je vous demande un souvenir particulier, comme étan t chargée de conduire cette
entreprise, afin que le bon Maitre m'assiste et
travaille lui-même avec moi.
Recevez, mes bien chères Sours, l'assurance
de la sincère affection et vive reconnaissance
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de vos pauvres Soeurs de Smyrne, et croyez
en particulier à la vive et sincère affection de
celle qui sera toujours
Votre toute dévouée et sincère amie,
Soeur GOSSELET,
1. F.

. L. C. S. D. P. I.

Lettre de la Soeur MARIE, Fille de la Charité

à Smyrne, aux Soeurs du Secrétariat.

Sinyrne, 9 septembre 1845.

MES BONNES SOEURS,

Nous voilà donc déjà heureuses des espérances de l'avenir; oh! que le Seigneur est
bon de nous avoir ainsi consolées! qu'il est
admirable dans les moyens qu'il a lui-même
inspirés à notre très-honoré Père! Vous comprenez aisément l'impression qu'a faite sur
tous les ceurs l'arrivée des missives du 2 septembre, car ce n'est qu'alors que nous sont
parvenues ces chères lettres du 31 juillet. On
ne peut rendre ce qu'on éprouve de joie,

d'affection, de reconnaissance; car ces divers
sentimens remplissent l'ame et lui ôtent toute

expression... Mais celui qui comprend ce qui
se passe en nous, saura bien aussi exaucer la
prière du silence, lui seul peut nous acquitter

envers notre très-honoré Père, notre bonne
Mère,et toute notre bien chère Comm u nauté, à
laquelle nous nous sentons unies par des liens
plus forts que jamais. Non, non, ce ne sera
plus sur le marbre que les noms de nos bienfaiteurs chéris devront être gravés, ce sera
dans tous les coeurs de nos pauvres, de nos
chères enfans; ce sera le plus doux souvenir
qui accompagnera toujours nos oeuvres, et les
rendra celles de tous les membres de la famille.
Notre bonnie Mère vient de faire épanouir
tous les visages des pauvres Soeurs des Écoles,
en leur annonçant que dans quelques jours
des classes seront ouvertes à nos chères petites : ce sera du provisoire, sans doute, mais
comme au commencement il fera notre bonheur, nous retrouverons encore, avec une
indicible joie, notre petite famille réunie sous
les tentes. D'ailleurs nous avons assez souvent
visité les peuples nomades pour aimer leur

genre d'habitation. N'en aurions-nous en effet
que de semblables, nous remercierions encore
mille fois la Providence. Là, du milieu de nos
ruines, nous verron3 se réédifier notre petite
Jérusalem; déjà, vous le savez, on a la main
à l'oeuvre, on achève de faire tomber les restes
de nos murailles; et pendant leurs lourdes
chutes, nous prions, nous demandons d'être
préservées de tout accident, et Marie est encore invoquée comme la protectrice et la gardienne de tous, comme la sauve-garde qui
nous met à l'abri de tous les dangers. On
commence par la chapelle; jugez si les coeurs
ne palpitent pas d'avance à la douce pensée
de recevoir au milieu de nous, notre divin
Sauveur dont l'absence est pour toutes si
longue et si pénible! Pour moi, je vous l'avoue,
je sens que ce sera une fête qui fera oublier
toutes les douleurs, et les changera en vraies
jouissances; aussi ai-je pris encore pour oraison
jaculatoireun charmant verset du Psaume qui
fut entonné hier après la messe : Mlmento,
Domine, David; Souvenez-vous, Seigneur, etc.
Que j'aime donc à répéter encore: Surge, Domine, in requiem tuamn, etc... Levez-vous, Sei-

gneur, et enirez dans votre repos! Oh! oui,
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je veux tâcher <le presser si fort ce bon Sauveur, je veux tant que nos enlàns sollicitent
le bonheur de le posséder, qu'il viendra enfin
habiter de nouveau la demeure qu'il s'est
choisie....., puissions- nous la lui rendre
agréable!
Priez aussi pour nous, chères amies, et
croyez-moi bien sincèrement en l'amour de
Notre-Seigneur et de sa sainte Mère,
Votre tout affectionnée,
SSeur MARIE,
I. F. ID. L. CH.

CHINE.

Lettre de M. Huc, Missionnaire dans la Tartarie-Mongole, à M. DONATIEN Huc, avocat
à Toulouse.

Tartarie mongole, vallée des Eaux-Noires, 8 février i844.

MON CHER FRERE,

J'ai reçu avec un indicible plaisir celte lettre
intéressante, où tu as bien voulu me faire un
petit compte-rendu de ce qui se passait en
France. Quoique le'tableau que tu m'as tracé
à grands traits, m'ait paru un peu sombre, il
a néanmoins captivé long-temps mon attention. Quand on peut jeter un coup d'oeil
sur son pays, sous quelque couleur qu'il apparaisse, il est toujours beau à voir.
Il faut pourtant avouer entre nous que cette
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petite France est prodigieusement mouvante
et tapageuse. La France, dit-on, est destinée à
conduire les nations; elle est comme le centre
et l'ame du monde... Certes, à en juger par
les battemens de son coeur, il faut que ce
vieux monde soit bien malade, bien près de
sa lin, ou bien qu'il soit arrivé à une époque
palingénésique, comme dirait Ballanche. Ces
déchiremens d'entrailles sont-ils le pronostic
d'un trépas ou d'un douloureux enfantement?... Qui peut le dire? Quand toutes ces
contorsions et ces grimaces seront achevées,
nous trouverons-nous dans un berceau ou
dans un cercueil ?... Dieu seul le sait. Tout ce
que je sais, c'est que sans trop nous préoccu-

per de l'état sanitaire de l'humanité, nous
devons, avant tout, veiller sur notre propre
santé. Il ne convient pas, sans doute, que
nous soyons indifférens sur un avenir qui in-

téresse les hommes en général; nous ne devons pas fermer les yeux et les oreilles sur les
événemens qui se passent autour de nous;
mais en définitive : chacun pour soi. Le mot
est bien vieux, bien trivial, mais il est profondément vrai.

Quand je ne serai plus, supposé que l'escla-

vage, l'illégalité, l'arbitraire, la tyrannie,
l'absolutisme, le despotisme, supposé que tout
cela pèse après ma mort sur les nations encore
existantes, si ma mort a été religieuse et sainte,
en vérité cela n'altérera en rien ma félicité
dans le ciel, mon éternité de bonheur n'en
sera pas le moins du monde ébranlée. Si au
contraire ma mort a été mauvaise devant
Dieu, lors même que tous les peuples seraient
bien et dûment constitués en république, lors
même que dans cette république une et indivisible on aurait mis en vigueur tous les magnifiques systèmes de liberté, d'égalité, de
philantropie,deconfraternité universelle,etc.,
je te le demande, quel adoucissement tout
cela pourrait-il apporter à ma misérable immortalité. Oh ! certainement, les hommes ont
raison de se tourmenter et de porter avec
anxiété leurs regards sur l'avenir; le présent
ne vaut rien, absolument rien... et le passé
que vaut-il?
Si je voulais, il me serait aisé de tirer de
ceci des conclusions bien pratiques; mais pour
le moment ce n'est pas un sermon que j'ai
dessein de faire. D'après ta dernière lettre, il
paraît qu'actuellement en France, on fait des
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sermons dans tous les genres et pour tous les
goûts; tu peux donc choisir, si tant est que tu
aies envie de sermons. - Je te remercie infiniment de m'avoir annoncé que M. Lacordaire prêchait en habit de Dominicain. Mais
tu as oublié de me dire si le costume ajoutait
quelque choses aux paroles de l'orateur, ou
aux dispositions des écoutans. La prochaine
fois que tu m'écriras, ne manque pas de traiter
cet article, il est peut-être plus important que
tu ne penses. S'il me conste que l'habit du
prédicateur est de quelque influence dans un
sermon, plus tard j'essaierai de te précher encostume Tartare-Mongol.
Et puisque tu as bien voulu me faire un
croquis de l'état actuel de la France, puisque
tu as cu la complaisance de me mettre un
peu au courant de ce qui s'y passait, il faut
bien qu'en retour, je te dise quelque chose
de ma nouvelle patrie, de la Tartarie-Mongole.
Oh! la Tartarie! s'il existe au monde un
pays neuf, un pays vierge, un pays inconnu,
un pays qui ne ressemble en rien aux autres
pays, c'est sans contredit la Tartarie. Les Européens vont partout, excepté en Tarlarie.
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L'Amérique est depuis long-temps européanisée, les Indes le seront bientôt. Les choses
de la Chine, grâce à l'échaufourrée des Anglais, finiront par vous devenir familières.
Les navires européens sillonnent les mers dans
tous les sens. Il n'est peut-être pas une île, pas
un rocher dans la mer, dont on n'ait rendu
compte, qu'on n'ait analysé. Dernièrement
enfin,M. Dumont d'Urville, à force d'énergie.
n'a-t-il pas fait l'impossible? N'est-il pas allé
voir ce qui se passait parmi les glaces du Pôle?
Mais qui songe à la Tartarie? A part quelques
Missionnaires français qui depuis peu y ont
planté leur tente, et qui cherchent à y semer
le grain évangélique, personne ne va en Tartarie: c'est si peu de chose qu'elle n'en vaut
pas la peine!... Jette plutôt un coup d'oeil sur
la mappemonde, et considère l'espace qu'elle
y occupe.
La Chine, si vaste d'ailleurs, n'est presque
rien comparée à la Tartarie. De plus la Tartarie a un aspect tout différent des autres
pays. En Europe, par exemple, ce sont des
villes, des villages, des maisons d'une variété
prodigieuse qui recouvrent le sol. Ailleurs, oi
la civilisation n'a pas encore pénétré, on ren-
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contre des forêts immenses, avec un luxe
inouï de végétation. Dans les pays autrefois
florissans, et tombés pour ainsi dire dans la
barbarie, ce sont des peuples étrangers qui
ont pris la place des nations éteintes, et qui,
moitié civilisés, moitié barbares, passent leur
vie parmi des ruines et des décombres qui attestent la splendeur (les temps anciens. En
Tartarie, rien (le tout cela; ce sont de vastes
prairies et des solitudes immenses. Dans
chaque royaume on rencontre seulement une
ville, ou plutôt une modeste habitation où le
roi fait sa résidence. Les populations vivent
sous la tente, sans jamais avoir de poste fixe.
Elles campent tantôt ici et tantôt là, prenant
pour règle de leurs migrations la variation des
saisons et la bonté des piturages.
Aujourd'hui voilà une vaste étendue de terrain, qui offre i'aspect le plus vivant et le plus
animé qu'on puisse imaginer; sur le fond vert
de la prairie, on voit s'élever des tentes de diverse grandeur; tout à l'entour, dans les
gorges des montagnes, sur le versement des
collines, aussi loin que la vue peut s'étendre
vers l'horizon, l'oeil ne découvre que des troupeaux immenses, de toute beauté, de cha-
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meaux et de chevaux; dans la plaine, ces
grands troupeaux ne se font distinguer que
par leurs ondulations; on dirait la mer qui
moutonne et qui commence à grossir. Cependant ce tableau est sans cesse sillonné par des
Tartares'à cheval qui, armés d'une longue
perche, galopent de côté et d'autre, pour réunir à la masse du troupeau les animaux qui s'en
sont écartés. A l'endroit où sont les tentes, ce
sont les petits Tartares qui folâtrent et qui
badinent, les matrones qui font cuire le lait,
ou vont puiser de l'eau à la citerne qu'on a
creusée la veille. Toutefois, le lendemain, ce
paysage, aujourd'hui si pittoresque et si vivant, n'est plus qu'une vaste solitude : hommes, troupeaux, maisons, tout a disparu; une
fumée noire et épaisse qui s'élève çà et là de
quelque foyer mal éteint, le croassement des
oiseaux de proie qui se disputent des débris
de chameau, voilà les seuls indices qui annoncent que le nomade Mongou a, la veille,
passé par là. Et si tu me demandes pour quelle
raison ces Tartares ont si brusquement abandonné ce poste, je te répondrai : Les animaux
avaient dévoré toute l'herbe qui couvrait
cette plaine; ils ont donc poussé leur troux.
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peau devant eux et ont été chercher plus
loin, n'importe où, de nouveaux et plus frais
pâturages. Ces grandes caravanes s'en vont
ainsi à travers le désert sans dessein formé.
Elles dorment où la nuit les surprend; et
quand ces pasteurs ont rencontré un endroit
à leur fantaisie, ils y plantent leur tente.
La Tartarie offre, en général, un aspect
sauvage et profondément mélancolique. l
n'est rien qui réveille le souvenir de l'agriculture et de l'industrie. Les pagodes et les lamaseries ou couvens de religieux idolâtres
sont les seuls monumens qu'on rencontre.
Les Tartares y attachent une grande importance : la religion est tout pour eux. Le reste
est, à leurs yeux, passager, vain, fugitif et
indigne d'occuper leurs pensées. Aussi tout ce
qui ressent la richesse et l'opulence, tout ce
qui porte l'empreinte des arts se trouve concentré dans les pagodes : par la même raison,
tout ce qui se rattache de loin ou de prAs aux
sciences et aux lettres ne dépasse point l'enceinte des lamaseries.
Il ne serait pas étonnant, mon cher Donatien, que tout ce tartarismefût peu conforme
à tes goûts et à tes habitudes d'avocat. Peut-

être que ces gardiens de troupeaux sont à tes
yeux des personnages fort bizarres, des excen.
triques, comme disent les Anglais. Mais, je
dois t'avouer que, pour mon compte, je les
trouve intéressans au dernier point; je soupire après le moment où il me sera donné
d'aller vivre parmi eux; j'espère que ces
peuples naturellement religieux, quand ils
connaîtront la vérité chrétienne, renonceront
aux erreurs du bouddhisme.
Quoique je me sois avancé à préf de deux
cents lieues vers le nord de la Tartarie-Mongole, je ne passe pourtant pas habituellement
mes jours parmi les Mongous. Cest encore avec
les Chinois que j'ai plus ou moins affaire.
Dans ce vaste empire chinois, il y a un si
grand encombrement d'hommes, que le trop
plein de la population se déverse partout aux
environs. Ainsi les Chinois du nord de l'empire s'infiltrent peu à peu dans la Tartarie, où
ils achètent des rois tartares la permission
de cultiver quelques arpens de terre dans les
gorges des montagnes. La vallée des EauxNoires, où je demeure maintenant, est cultivée par des Chinois chrétiens.
Le temps que me laisse l'exercice du saint

ministère, je le consacre exclusivement à l'étude des langues mandchou et mongole. Cependant, il n'est personne qui ne sache que ce
n'est pas avec des livres et des dictionnaires
qu'on apprend à bien parler une langue. C'est
pour cette raison que dernièrement j'allai
faire une visite à une famille Tartare-Mongole,
qui n'est guère éloignée d'ici que d'une journée de chemin; je vais te raconter ce voyage
un peu en détail : les petits incidens qui
pourront s'y rencontrer te mettront peut-être
mieux au courant des choses tartares qu'un
exposé sec, brusque et rapide.
J'avais besoin, pour me conduire chez ces
Tartares, d'un homme qui connût la route;
un brave chrétien se présenta. Dans sa famille le désoeuvrement était son unique occupation, de plus il aimait à chevaucher.
Cétait bien l'homme qu'il me fallait; il me
convenait d'autant mieux, qu'ayant en autrefois quelques relations avec la famille où
j'avais dessein d'aller, il pouvait en quelque
façon me servir d'introducteur. Le jour que
nous avions fixé pour cette expédition, nous
fimes, de grand matin, nos petits préparatifs
de voyage : j'insérai une écritoire et quelques

livres dans le sac qui contenait ma couverture et mon matelas. Mon conducteur, de son
côté, se chargea de faire la provision nécessaire de tabac à fumer et d'eau-de-vie, ou,
pour mieux dire, d'un violent alcool que l'on
retire par le moyen de la distillation de certaines céréales que produit le pays. Quand 'es
chrétiens m'eurent solennellement souhaité
bon voyage, je m'installai de mon mieux
sur un petit mulet proportionné à ma taille;
et mon conducteur, après avoir escaladé les
flancs escarpés d'un grand et maigre cheval,
alla s'asseoir au-dessus des bagages.
La route que nous suivimes est vraiment
difficile à décrire: ce sont des ravins qu'il faut
traverser, des rochers, des montagnes qu'il
faut gravir et descendre, des flaques d'eau,'
des lagunes qu'on doit passer sur la glace.
Sans cesse on est obligé de faire de longs circuits pour éviter des précipices ou pour tourner des montagnes inaccessibles. En un mot,
on s'en va en zig-zag, choisissant devant soi les
endroits qui offrent le moins de difficultés.
Après avoir fait cinq lieues, allant toujours de
cette façon, par monts et par vaux, mon conducteur me dit :-Nous allons nous arrêter là-

bas pour dîner. Et du manche de son fouet,
il m'indiquait quelques maisonnettes de terre,
habitées par des cultivateurs chinois. - Plus
loin, ajouta-t-il, ce sont des prairies, les
hommes n'y habitent pas. Je ne demandais
pas mieux que de faire une petite halte, il était
près de midi, et j'avais quelque raison de
soupçonner que mon estomac ne se refuserait pas à prendre un peu de nourriture. Arrivés à ce hameau; il ne fut pas nécessaire de
délibérer sur le choix de l'auberge. Nous nous
estimâmes fort heureux de rencontrer à notre
disposition une sombre et sale grange. Nous
nous y introduisiîmes après avoir attaché nos
animaux à une perche fichée en terre, devant
la porte. Les Chinois de l'endroit, jeunes et
vieux, ne tardèrent pas de venir ious rendre
visite dès qu'ils nous aperçurent. - D'où estu?... Où vas-tu?... Quel est ton nom illustre?
Voilà les questions obligées et indispensables
que l'on s'adresse. Bientôt chacun allume sa
pipe; et si, en pareille circonstance, le pauvre
voyageur n'a pas eu soin de préparer quelques
provisions, après avoir fumé sa pipe, il est
obligé de se remettre en route; car il est
censé avoir diné. Mon conducteur avait prévu

le cas; il tira de son havresac une bonne
tranche de mouton rôti; on nous apporta un
peu de sel sur un fragment de porcelaine, et,
dans un clin d'eil, le repas fut fini. Après
diné, il est convenable de prendre le thé, c'est
l'étiquette des gens comme il faut. Nous demandâmes donc à ces Messieurs qui nous entouraient s'ils n'auraient pas une théière à
nous prêter. Ils se mirent à rire; et, nous montrant leurs habits déchirés :-Est-ce que nous
pouvons encore boire du thé, nous autres?
dirent-ils. Cependant un homme de bonne
volonté sortit et rentra un instant après, apportant de l'eau bouillante dans un large et
profond récipient. Je détachai bien vite de ma
ceinture le sac à thé; je jetai une poignée de
feuilles dans cette eau bouillante, et mon
compagnon de voyage et moi, armés chacun d'une écuelle, nous nous mimes à puiser dans cette théière, peu élégante, il est
vrai, mais proportionnée aux circonstances.
Nous invitâmes la société à suivre notre
exemple, et chacun arriva à la ronde puiser
dans le baquet une tasse d'eau bouillante.
Quand tout le monde se fut bien régalé,
nous fumâmes encore une pipe, et nous re-

prmunes notre route avec un nouveau courage.
Après avoir gravi une montagne assez escarpée, nous nous trouvâmes sur le MarnTien-Dze. On appelle ainsi un vaste plateau,
une immense plaine qui s'élève au-dessus
du niveau ordinaire du sol. Le Man-TienDze sur lequel nous venions de monter a
peut-être plus de cent lieues de circonférence. Là-dessus point d'habitation, point
de terre cultivée, pas un seul arbre; ce
n'est qu'une seule prairie qui s'étend en vaste
et incommensurable plaine; c'est un océan de
verdure qui n'a pas de limites. Les voyageurs
courent grand risque de s'égarer sur le ManTien-Dze, car il est entrecoupé et sillonné par
mille sentiers qui se ressemblent tous, et qui
tous ont une direction différente. Si on a la
maladresse de perdre le sentier qui seul peut
vous conduire au but de voire voyage, et si,
pour comble de malheur, le temps vient à
s'obscurcir et qu'on ne puisse se guider
d'après la marche <ldu soleil, on est exposé
alors à de grands dangers. On est comme un
capitaine de navire qui aurait perdu, dans un
coup de vent, son gouvernail, sa boussole, sa
carte marine et tous ses instrumens nautiques.

Si c'est pendant l'hiver, on est perdu sans ressource; car sur ce terrain élevé le froid est des
plus terribles. Quand le vent souffle avec violence, il n'est pas rare d'entendre dire que
chevaux et cavaliers ont été gelés en traversant le Man- Tien-Dze. Malheur donc au
voyageur qui s'égare sur le Man-Tien-Dze!!!
Or, nous nous égarâmes... et le soleil ve-

nait de se coucher, et nous étions vers la fin
de novembre !!! Je regardais mon conducteur
qui avait l'air tout ébahi et qui tournait la
tête (le côté et d'autre, comme un homme
(lui cherche et (qui ne trouve pas.-Hé bien!
lui dis-je, est-ce que par hasard nous aurions
perdu la route?-Hélas! me répondit-il, dans
mon coeur il s'élève des doutes... depuis que
nous sommes en chemin nousdevrionsêtredéjà
descendus du Man-Tien-Dze, nous devrions
nous trouver dans la vallée des Miriers... Rebroussons chemin, s'écria-t-il avec énergie; à
cette heure cette affaire devient blanche et
luisante (c'est-à-dire je comprends cette affaire); nous aurions dû prendre le sentier que
nous avons rencontré à gauche.-Nous virons

donc de bord et nous entrons dans ce sentier
d'espérance qui nous conduisit, en effet, sur

les bords du Man-Tien-Dze. Déjà du haut de
mon petit mulet, je découvrais là bas, loin,
dans l'enfoncement, des champs cultivés et
mon coeur s'épanouissait insensiblement...Est-ce que cela peut encore passer? grommela
mon conducteur entre ses dents... aujourd'hui
vraiment je ne suis que mastic et colle (je suis

stupide), voilà que cette vallée n'est pas la
vallée des Mûriers!..
l ne fallait pas long - temps délibérer,
nous descendîmes de cheval. La nuit commençant à se faire, il était prudent de
nous réfugier dans cette vallée, où nous pouvions espérer de trouver quelque habitation, puisque nous apercevions des champs
en culture. Cela valait infiniment mieux que
de s'exposer à bivouaquer la nuit entière sur ce
malencontreux Man-Tïen-Dze. -

Cependant

je ne pouvais considérer sans effroi cette descente longue et ardue qui conduisait à cette
gorge, où nous comptions trouver quelques
renseignemens. J'étais travaillé d'une soif dévorante, et je ne me sentais pas grande force
aux jambes, pour me soutenir sur le versant de
cette montagne escarpée.-Allons, il n'y a pas
d'autre moyen, disait mon homme à mastic

et à colle, il farjt dégringoler par ici. - C'est
vrai, mais je suis brisé, je meurs de soif.-Ah!
nous avons une outre toute pleine, buvons
un coup d'eau-de-vie. - A la bonne heure, lui
dis-je en riant, quoique tu te sois fourvoyé, tu
sais encore donner un bon conseil... En disant cela je m'emparai de l'outre que j'appliquai promptement a mes lèvres. J'étais si fort
altéré que je ne m'apercevais ni du goût ni
de la force de l'eau-de-vie, j'en bus à longs
traits; il me semblait que j'étais à une source
d'eau fraîche et délicieuse, je me sentis à l'instant plein de vigueur; nous tirâmes donc nos
animaux par la bride, et tantôt assis et tantôt
debout, tantôt nous roulant et nous culbutant, nous nous trouvâmes enfin au bas.
11 était nuit close. Nous remarquâmes dans
un enfoncement au pied d'une colline, une
lueur vers laquelle nous nous dirigeâmes
comme par instinct, et sans nous rien (dire.
C'était la cabane d'un berger; nous nous
approchâmes vers la fenêtre, et à travers les
crevasses du papier, qui dans ces pays-ci tient
lieu de carreau de vitre,

nous vimes un

Chinois qui, accroupi à côté de quelques tisons,
fumait tranquillement sa pipe. - Holà! mon
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vieux frère ainé, sommes-nous dans le chemin de la vallée des Muiriers?-A l'instant cet
homme fut Acôté de nous :- Est-ce que cela
peut encore passer? dit-il,... vous vous êtes
égarés sur le Man-Tien-Dze, n'est-ce pas? La
vallée des Mûriers est au détour de cette gorge,
il y a encore une lieue et plus; la route est
bonne. Les paroles du vieux frère ainé nous
rassurèrent; après l'avoir remercié, et lui
avoir souhaité (lu bonheur, nous montâmes à
cheval. Nous cherchimes encore pendant une
heure dans l'obscurité, et nous arrivâmes enfin sans nouvel encombre, à la demeure des
Tartares Mongous.
Nous fûmes accueillis avec une expansion
et une cordialité au-delà de toute expression.
- Voilà Takoura le chef de famille, me dit
mon conducteur, en me montrant un homme
de taille moyenne, mais d'une maigreur effrayante. Après nous être fait mutuellement la
révérence, le vieux Takoura nous invita à
nous asseoir. Il ei t la bonhomie de me prendre
pour un homme de quelqu'importance, et en
conséquence il me fit mettre à la place d'honheur, c'est-à-dire au côté opposé à la porte
d'entrée. Je me laissai faire, et hientôt tout le

monde s'assit en rond à la façon des tailleurs,
autourdu brasier qui répandait encore plus de
fumée que de chaleur. Après nous être offert,
l'un après l'autre, la petite fiole de tabac à priser, après avoir allumé nos pipes, et en avoir
fait mutuellement l'échange, le vieux Tartare
m'adressa la parole. - Tu n'es pas Chinois, tu
es Tartare Mandchou, je comprends cela à
la frange qui est au-dessus de ton bonnet.
Quel est ton noble royaume? - Je suis du
royaume de France.- Ahl ah! du royaume
de France! c'est bien, et quelle est ta ville illustre?-Je suis de la ville de Toulouse.-C'est
bien, c'est bien. Ah! ah! tu es de la ville de Toulouse... c'est bien... c'est bien...-Sans doute,
lui dis-je, tu as étéà la ville de Toulouse, il s'y
fait un grand commerce?-Non, me réponditil, j'ai été seulement une fois à Moukden,
mais je ne suis pas arrivé à la ville de Toulouse.
Il n'est pas nécessaire de dire que les Tartares Mongous ne sont pas très-forts en géographie. Les bonnes gens s'imaginèrent, sans
scrupule, que le royaume de France, la ville
de Toulouse, tout cela était renfermé dans la
Mandchourie. Cette croyance ne me paraissait nullement dangereuse, je la leur ai laissé
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tranquillement professer, en vertu de la liberté des opinions proclamée par la charte
de 1830.
Quand on se fut passablement orienté de
part et d'autre, voilà que la conversation s'engage, rapide et animée, comme au plus fort
d'une querelle.-Mais enfin, s'écriait de toutes
ses forces le chef de famille, d'ici à la vallée
des Eaux-Noires, il n'y a pas loin; comment
pouvez-vous arriver si tard? est-ce que
cela peut encore passer? - Ah! c'est difficile
à dire; c'est Ilifficile à dire, répondait sur
le même ton, mon conducteur; cela ne
peut pas passer. Tiens, vois-tu, nous nous
sommes égarés sur le Man-1ien-Dze.-Comment, tu ne connais pas encore le Man- TienDze, toi? Tu fais toujours cette route, et tu
peux encore t'égarer? En vérité, cela ne peut
pas passer... N'est-ce pas que tu es bien fatigué, me disait-il, en me frappant sur l'épaule?
-Suffisamment
fatigué; mais n'en parlons
pas : me voici arrivé chez toi, tout est bien.
-Tiens, regarde, et il poussait mon conducteur avec le bout de sa pipe, regarde; toi,
tu t'égares sur le Man-Tien-Dze eu plein jour,
moi, je puis y voyager par une nuit obscure,

je ne perdrais jamais la route..... Et puis
c'étaient des éclats de rire, des soupirs, des
condoléances à n'en pas finir.
On avait posé sur le brasier une cruche en
fer pleine de the au lait. Pendant que la compagnie raisonnait à tue-tête sur les routes du
Man-7ien-Dze,je buvais sans discontinuer de
ce thé au lait à grandes rasades. Quand on
eut fini le tlié, on m'apporta les petites herbes
salées et l'eau-de-vie. C'est le prélude obligé
des repas chinois et tartares. Quand on a
bien bu, on emporte l'eau-de-vie et les petits verres. On se grise avant le repas; c'est
absolument l'opposé de la méthode anglaise.
Le chef de famille prit mon petit verre, le
remplit, et me l'offrit cérémonieusement, en
le soutenant des deux mains. Je l'acceptai
de la même manière; et quand tous les verres
furent remplis, Takoura prit le sien, et faisaut à la ronde une petite inclination de tête,
il nous invita à boire. L'amphytrion prend
aussitôt mon verre: - Ton vin est froid, ditil, je vais te le changer. Et il le versa dans la
petite urne à vin, qui fumait sur les charbons, et me remplit de nouveau le verre. En
Chine et en Tartarie, il n'est pas d'usage de

boire froid; l'eau-de-vie même, ou plutôt
ce virulent esprit de vin, on nous le sert tout
chaud et tout fumant. Ce soir-là, je n'étais
guère d'humeur de boire de l'eau-de-vie
bouillante, jesentais comme un incendie dans
mes entrailles. - Si tu as de l'eau froide,
dis-je à Takoura, pour le moment, c'est
tout ce je désire boire..... Je n'avais pas
encore achevé d'émettre cette hasardeuse proposition, que de toutes parts on me décocha des
argumens à bout portant, pour me prouver
comme quoi il ne m'était ni bon ni prudent
de boire de l'eau froide. Pour me tirer d'affaire, je fus obligé d'avouer qu'en route j'avais fait une imprudence, que j'avais bu une
trop forte dose d'eau-de-vie froide. Le vieux
Tartare me regarda avec des yeux pétillans
de courroux; je crus un instant qu'il allait
me battre: - Ah! je crois bien, de l'eaude - vie froide! cela endolorit le ventre...
De l'eau-de-vie froide! ce n'est pas une
bonne chose... Tiens, celle-ci est actuellement
bien chaude... Un jeune lama de huit à
neuf ans, arrivant fort heureusement avec
une grande tasse d'eau froide, coupa court
à cette altercation. Je m'emparai de la tasse,

je demandai à mon argumentateur s'il en
,voulait boire la moitié, et pendant qu'il riait
de toutes ses forces, j'avalai d'un seul trait
cette eau délicieuse. Je rendis la tasse au petit
lama, en lui recommandant de la remplir de
nouveau.-C'est uneaffaire finie, dit alors Takoura, puisque absolument tu ne veux pas
boire du vin, qu'on serve le souper. Pendant que Macheke, fils aîné de la famille,
enlevait les petits verres et l'eau-de-vie, Tsanmiant, son frère, jeune lama de vingt-un
ans, apporta un grand plat, où s'élevait en

pyramide un hachis de viande de mouton.
A l'aide de mes deux bâtonnets, j'en saisis
quelques morceaux, puis, rejoignant les bàtonnets et les élevant horizontalement à la
hauteur du front:- Vous autres, dis-je aux
convives, mangez lentement, bien lentement;
rassasiez-vous;... pour moi, j'ai mangé. Et,
comme je m'aperçus que le bon Takoura
allait encore batailler, je m'empressai d'ajouter -Tiens, écoute mes paroles, et ne
va pas me quereller; nous sommes bons
amis, n'est-ce pas? Tu le sais, dans ta famille, c'est comme si j'étais chez moi; pour
le moment, je suis trop fatigué : si je bois
x.
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du vin, cela n'est pas bien; si je mange,
cela n'est pas bien non plus; ne crains pas,
demain, nous reparlerons de tout cela. Pendant que le Tartare répétait, en branlant la
tête : Cela ne peut pas passer..., je me levai,

et j'allai m'étendre a l'endroit qu'on m'avait
assigné pour passer la nuit: je m'y enveloppai dans ma couverture, et bientôt je m'endormis d'un sommeil de plomb.
Le lendemain, j'eus lieu de m'apercevoir
que mon conducteur n'avait pas perdu son
temps. Il ne s'était pas fait faute de boire
quelques verres d'eau-de-vie, et cela l'avait
rendu disert outre mesure. Il avait fourré
dans la tête de ces Mongous, candides et
ingénus, que j'étais un homme extraordinaire, d'une science à faire trembler les plus
fameux lamas. Il leur avait annoncé quel
était le but de mon voyage. Je savais à peu
près les langues des dix mille royaumes qui
sont sous le ciel; je désirais encore apprendre
la langue mongole, et c'est pour cela que
j'avais dessein d'habiter pendant quelques
jours chez les Tartares Mongous. Ainsi, je
dus à la magnifique amplification de mon
conducteur, tous les témoignages d'honneur,
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de respect et d'affection dont je fus entouré
dans cette famille.
- Docteur, me dit Takoura, puisque tu as

dessein d'apprendre les paroles mongoles, tu
as très-bien fait de venir ici : le lama Tsanmiant a beaucoup de capacité; dans peu de
temps il t'aura enseigné tous les mots; quand
tu sauras exprimer les choses essentielles,
nous ne parlerons plus chinois. J'acceptai de
bon coeur cette invitation, et comme mon
conducteur ne m'était plus nécessaire, il s'en
retourna le jour même dans sa famille.
Quand nous eûmes pris le repas du matin,
après avoir prouvé à ces Tartares, par des faits
irrécusables, que je ne méprisais ni le vin ni
les mets de leur table, j'étalai sur un petit
buffet ma petite bibliothèque. J'ouvris mes
livres, et je les feuilletai tous les uns après
les autres. Cs bonnes gens étaient pressés autour de moi, les yeux grands ouverts et la
bouche béante, comme des enfans autour de
la table d'un escamoteur. A mesure que je
prenais un livre, le père de famille annonçait solennellement à l'assemblée la qualité
de la marchandise : Voici, disait-il, un livre
chinois; voici un livre mandchou; voici un

livre mongou... Mais, quand je fis paraître
mon Bréviaire doré sur tranche, et relié en
maroquin violet, ce fut un enthousiasme difficile à décrire. Après l'avoir ouvert, je le
présentai au lama comme au plus lettré de
la société. A peine eut-il aperçu les caractères européens, qu'il s'écria aussitôt: Chara!
chara!Il fit passer le livre à la ronde, et tous,
après l'avoir feuilleté, répétaient avec stupéfaction : Un livre chara!
Les lamas Mongous et Thibétains donnent
le nom de chara à une certaine écriture énigmatique et mystérieuse, et dont la forme ressemble beaucoup aux lettres gothiques. J'en
ai remarqué dans tous les grands livres de
prières, qui se trouvent dans les pagodes. Il
m'est venu en pensée que cela pourrait être
des rubriques: ces caractères sont tous en effet soulignés en rouge, et ils sont répandus
çà et là dans le corps du livre, de manière à
faire ressouvenir des antiphonaires et des livres
de prières du moyen-âge. On rencontre encore beaucoup de ces caractères disséminés
parmi les peintures deg pagodes. Les lamas
ne comprennent rien à cette écriture; ils ne
savent pas même la lire: de là vient qu'ils

donnent le nom de chara à toute langue qui
est pour eux inintelligible. Les philologues,
qui aiment à saisir l'affinité des langues,
trouveraient peut-être de grands rapports
entre l'expression chara des Mongous et le
mot charade, qui désigne aussi en français une
chose dont le sens est énigmatique et caché.
Le jeune lama Tsanmiant, me remettant
le Bréviaire, me dit d'une voix toute tremblante d'émotion : - N'est-ce pas que c'est
du chara? -

Si ce n'est pas du chara,

lui dis-je, que serait-ce? Il s'assit à côté de
moi, avec l'air satisfait d'un homme qui
vient de faire une trouvaille. Il prit de nouveau le Bréviaire entre ses mains, et il ne
cessait de le tourner et retourner dans tous les
sens... -Mais, dit-il, est-ce que tu connais le
chara, toi? -Oh ! je suis très-fort en chara,
tiens, regarde, je puis lire le chara plus vite
que le chinois, et que le mandchou; avec
le chara, je puis parler et écrire tout ce que
je veux.-Dans la pagode, où j'ai étudié les livres, il y a plus de quatre-vingts lamas; aucun
ne connaît le chara;il y a seulement un vieux
lama, qui sait en lire quelques mots... Mais,
ajouta-t-il, quelles paroles y a-t-il dans ton

livre chara?- Le livre contient des prières;
c'est mon livre de prières. - Oh ! est-ce que
tu récites des prières? s'écria le vieux Takoura. - Et pourquoi ne réciterais-je pas des
prières? je prie tous les jours, et plusieurs fois
par jour; tiens, maintenant je vais prier, le
le moment est arrivé... Et je me levai aussitôt pour réciter mon bréviaire. - Puisque tu
veux prier, dit le lama, je vais te conduire
dans la tente qui est à côté; tu seras plus tranquille; ici, il y a trop de tumulte. J'allai donc
dans la tente voisine, accompagné du lama et
de son neveu, aussi jeune lama. Durant tout
le temps que je mis à réciter mon bréviaire, ils
restèrent debout, à côté de moi, gardant un
profond et religieux silence. Quand j'eus terminé, Tsanmiant me demanda si j'avais fini
ma prière, et sur ma réponse affirmative, ils
me firent, l'un et l'autre, une inclination
profonde, comme pour me féliciter de ce que
je venais de faire.
Une fois que les Mongous se furent aperçus
que j'étais un homme de prières, je fus décidément un ami de la famille. Les Mongous
sont essentiellement religieux; ils croient à
une vie future, et ils s'en occupent sérieuse-

ment; les choses d'ici-bas sont pour eux d'un
intérêt secondaire. Takoura était le plus fervent de la famille; il était plein de petites pratiques religieuses. Au commencement de
chaque repas, pendant que je récitais mon
Benedicite, il trempait son petit doigt dans son
verre, puis il projetait au loin quelques gouttes
d'eau-de-vie. Cette pieuse libation ne l'empèchait pourtant pas de se griser assez souvent.
Ce beau vieillard ne savait pas prier dans les
livres, mais il avait presque toujours son chapelet à la main. Les Mongous se servent pour
prier d'tne espèce de chapelet composé de
cent-huit grains. A chaque grain, ils doivent
dire : pain et bonheur aux quatre parties du

monde; c'est une formule que Fo enseigna
aux hommes, disent-ils, pendant qu'il propageait les prières. Les Mongous ne sont pas
très-scrupuleux sur ce point; il en est beaucoup qui ne récitent rien du tout. Takoura
avait adopté cet usage facile et expéditif. Il se
contentait souvent de dérouler entre ses doigts
les grains de son chapelet, et cela ne l'empêchait pas d'entretenir la conversation, à droite
et à gauche, avec le premier venu.
Comme pour le moment je ne devais pas

faire un long séjour parmi les Tartares Mongous, je me hâtai de rédiger un petit manuel
de conversation, une espèce de dictionnaire
contenant les expressions les plus usuelles.
Pendant que j'écrivais en français ce petit ouvrage, ces bonnes gens étaient consternés
d'étonnement; ils ne pouvaient comprendre
comment à l'aide de ces caractères chara,
comme ils les appelaient, je pourrais écrire
des mots mongous. - Maitre, me dit le vieux
Tartare, puisque tu t'empares de toutes nos
paroles, tu voudras bien m'enseigner quelques expressions chara;je ne suis pas trop
vieux, pour apprendre le chara? ma langue est encore assez souple, n'est-ce pas? à
l'instant il me montra un couteau, puis un

briquet, en me demandant le nom chara de
ces divers objets. - Ceci s'appelle couteau, lui
dis-je, cela s'appelle briquet... Quand tu iras
dans le royaume de France, si tu dis couteau,
briquet, tout le monde te comprendra. Mon
homme était dans le délire de l'enthousiasme;
il répétait sans cesse couteau, briquet. Si quelque étranger chinois ou tartare venait le visiter, il répondait à leurs formules de politesse,
en leur criant de toutes ses forces : Couteau,

briquet; et puis il se prenait à rire, d'un rire
inextinguible. Ce petit succès dans ces premières études de la langue chara, I'encouragea outre mesure. Il apprit encore à dire : ma
pipa,fumer tabac... Maisje m'arrêtai là; je me
gardai bien de lui en enseigner davantage; car
il me repétait à satiété ces deux ou trois mots,
et je ne pouvais plus obtenir de lui qu'il me
parlât mongou. La prerpiére nuit qui suivit
son initiation dans la science chara, il lui arriva plusieurs fois de me réveiller brusquement, pour me demander si c'était couteau,
briquet qu'il fallait dire. Je fus obligé de me
fâcher et de lui dire que la nuit était faite pour
dormir et non pas pour apprendre les langues.
- Oh! me répondit-il, tu as dit vrai; tes paroles abondent en raison!... Dès lors il ne
me tourmenta plus, mais il ne se faisait pas
faute de faire de temps en temps des i parté,
et de marmoter entre ses dents couteau,
briquet, ma pipa, fumer tabac. Une autre
raison plus grave m'empêcha de l'intro,
duire plus avant dans la connaisance du
chara. Je m'étais aperçu qu'en récitant
son chapelet, au lieu de dire : pain et
bonheur aux quatre parties du monde, il di-

sait sans trop se gêner : couteau, briquet, etc.
Le troisième jour après mon arrivée, Takoura fut obligé de faire un petit voyage à un
marché chinois, qui se tenait à deux journées
de là. J'avoue que cet incident ne me contraria guère; je fus dès lors plus tranquille pour
continuer avec le lama mon petit dictionnaire : je n'étais plus exposé au danger de
falloir donner des leçons de chara. Tous
les jours, accompagné du lama Tsanmiant,
j'allais faire une promenade à une petite pagode, qui n'était guère éloignée que d'un
quart-d'heure. Cette pagode est située dans
une position vraiment pittoresque : figuretoi une montagne formant une espèce d'angle aigu; c'est dans cet enfoncement que
s'élève la pagode. Aux environs, se trouvent dessinées çà et là, sans régularité et sans
plan, les cellules, ou habitations des lamas.
Des arbres magnifiques s'élèvent parmi ces
maisonnettes, et au pied de la montagne les
eaux d'un torrent bondissent à travers d'énormes quartiers de roche. Quand les lamas,
vêtus de leurs grandes robes rouges ou jaunes,
prennent leur récréation, le tableau est vraiment ravissant.

La pagode dont je te parle était alors en
réparation : deux lamas travaillaient aux
peintures de la voûte, et il m'a paru que ces
artistes mongous n'étaient pas dépourvus
d'habileté. Je voudrais bien pouvoir te dire,
en termes techniques, quelque chose de raisonnable sur les peintures lamanesques : je
sais que cela t'intéresserait; mais tu n'as pas
oublié, je pense, que je n'entends rien en
peinture. Tout ce que je puis dire, c'est que
le bizarre et le grotesque dominent dans tous
les dessins des pagodes. Les fruits et les
fleurs sont rendus avec fraîcheur et délicatesse; mais les personnages sont tous sans
vie et sans mouvement; leurs yeux ne regardent pas; la carnation est froide et morte.
Les peintres de ces pays-ci n'ont pas la moindre idée du clair-obscur; dans les paysages,
tout se trouve aligné sur le même plan.
Les lamas attachés à cette pagode sont peu
nombreux; il y en a tout au plus une cinquantaine; mais ce qui en augmente le nombre, c'est que chaque lama, en général, a
sous sa direction deux ou trois chabi, ou
novices, auxquels ils enseignent les prières et
la liturgie. Les pagodes ne suivent pas toutes

le même rit; il y a le rit mongou et le rit
thibétain : ce dernier est le dominant, et c'est
celui que suivait la pagode de la vallée des
Mûriers: on n'y récite que les prières thibétaines. Tous les jours j'allais causer avec ces
lamas, qui ont toujours été pour moi pleins
d'affabilité et de prévenance. Je ne sais pour
quel personnage ils me prenaient; mais ils
poussaient le respect à un tel point que, par
prudence, je fus obligé de leur défendre de me
faire la prostration à deux genoux, quand ils
me saluaient. Une fois, je vis le moment qu'ils
allaient me creuser une niche dans leur pagode, et me placer à côté de leurs fétiches.
Un jour ces lamas se trouvaient réunis en
grand nombre, et nous causions de différentes choses. -J'ai envie d'apprendre le thibétain, leur dis-je, est-ce bien difficile?-Trèsdifficile, me dit un lama; quand on ne commence pas jeune, on étudie, on étudie, et c'est
vainement. - Voyons, va chercher un livre
thibétain. Il courut à la pagode, et revint un
moment après, chargé d'un énorme in-folio.
-Lis-moi, lui dis -je, une page de ce livre,
mais lis bien lentement, et bien clairement.
A mesure qu'il lisait, j'écrivais en caractères
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soi-disant chara. Quand il eut achevé de lire,
ils me demandèrent pourquoi j'avaisicrit du

chara. - Dans un instant vous le saurez, leur
répondis-je; et je me mis à fumer une pipe,
pendant qu'ils s'amusaient à regarder mon
écriture chara. Quand j'eus fini de fumer:
Tenez, leur dis-je, je vais vous lire ce que j'ai
écrit. - Oh ! oh ! firent-ils tous à la fois, c'est
inutile, c'est inutile, nous ne comprenons pas
le chara, nous autres. - N'importe, écoutez.
Et toi, dis-je à celui qui avait lu le passage
thibétain, cherche l'endroit que tu viens de
lire, et écoute si mon chara s'accorde ou
ne s'accorde pas. Pendant que je lisais, tous
ces pauvres lamas retenaient leur respiration.
Quandj'eus fini :-Tout s'accorde, s'écrièrentils, les paroles une à une, tout s'accorde. Et
alors, tout hors d'eux-mêmes, ils se demandaient entre eux, en gesticulant avec vigueur:
Mais comment cela se fait-il ? on lit thibétain,
il écrit chara;puis, il lit son chara, et c'est
thibétain... Un lama écartant alors les autres
de ses deux bras, vient se placer devant moi,
et me regardant fixement :-Es-tu Fo vivant,
me demanda-t-il?... Cette singulière interpellation me fit crisper les nerfs. - Tu es un

insensé, lui répondis-je avec énergie... - En
vérité, ajouta-t-il, en se frappant avec la
main, en vérité, je ne sais pas, je ne comprends pas; mais certainement les Fo vivans
ne savent pas tant que toi.
Qu'un Chinois, qui ne connaît que ses caractères presque hiéroglyphiques, ne puisse
pas se faire une idée juste des langues, à la
bonne heure; mais les langues mandchou,
mongole et thibétaine sont purement alphabétiques, et je ne comprends pas comment
ces lamas n'ont pas encore soupçonné qu'à
I'aide d'un alphabeth, on pouvait écrire toutes
les langues. Au reste, ces lamas ne m'ont pas
paru grands amateurs de l'étude. J'ai eu lieu
de m'apercevoir qu'ils passaient leur vie dans
une oisiveté profonde; de plus, leurs idées ne
sont guère spiritualisées; ils n'ont pas de leur
état une très-haute opinion. Tous m'ont dit,
il est vrai, qu'être lama valait mieux qu'être
homme noir (c'est ainsi qu'on appelle les
hommes du monde, ou ceux qui ne rasent
pas leur tête); mais quand je leur ai demandé
en quoi l'état du lama l'emportait sur celui
d'homme noir, j'ai été surpris et choqué d'en-

tendre toujours la même réponse; ils m'ont

dit : Tant qu'on est chabi ou étudiant, on a,
il est vrai, beaucoup à souffrir; mais quand
on a appris les prières, tout est fini; on n'a
plus besoin de travailler; on peut se reposer
du matin au soir; on n'a pas à se préoccuper ni du boire, ni du vêtir, ni du manger.
Il ne faudrait pas pourtant généraliser ce
que je dis ici; peut-être qu'ailleurs les choses
vont différemment. l pourrait bien se faire
que l'esprit de relâchement et d'inobservance
se soit introduit dans la petite pagode dont
je parle. Quand j'aurai visité les grandes pagodes, peut-être serai-je obligé de tenir un
autre langage.,
Les lamas ne sont pas cloitrés; ils ont tous,
en général, le caractère ambulant. Ils courent
sans cesse de pagode en pagode, quelquefois
par esprit de dévotion, souvent par humeur
de vagabondage. C'est ce qui m'a fourni l'occasion d'en voir un grand nombre. Un soir,
que j'étais paisiblement occupé à écrire la nomenclature des expressions mongoles que me
dictait Tsanmiant, nous entendimes au-dehors, comme le piétinement d'un grand nombre de chevaux. Nous allâmes voir; c'était un
escadron de douze lainas. Ils venaient de fort

loin et ils avaient encore plus de cent lieues
à faire, avant d'arriver au terme de leur
voyage. lis allaient en pèlerinage à la grande
ptgode de Tolonor. Ces lamas étaient inconnus de la famille; ils furent néanmoins hébergés comme des amis et des frères. On leur
servit d'abord le thé au lait, et après qu'on
eut préparé un repas frugal, mais copieux, on
leur disposa des tentes pour passer la nuit.
Les droits de l'hospitalité sont inviolables chez
les Tartares : il ne s'est pas passé de jour sans
qu'il ne vint quelque étranger; je n'en ai pas
vu éconduire un seul. Tous ont toujours été
traités avec une sincère et loyale hospitalité.
Je suis moi-minme une grande preuve du caractère hospitalier de la nation mongole. En
définitive, je n'étais qu'un étranger pour ces
gens-là, puisqu'ils me croyaient Mandchou.
Je ne leur avais jamais rendu aucun service,
ils n'avaient rien à attendre de moi; ils
voyaient clairement que c'était mon intérêt
propre, mon avantage qui m'avait conduit et
qui me retenait chez eux; et pourtant, il faut
le dire, j'ai été traité comme ne le serait pas
un bienfaiteur par ses protégés.
Enfin, après six jours d'absence, Takoura
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fut de retour de son voyage à Oula-Hada.
Quand il parut, j'éprouvai des battemens de
coeur; en vérité, ce fut comme si je retrouvais
un vieil ami. Je lui demandai, en mongou,
des nouvelles de sa santé, si le voyage avait
été heureux, si la neige qui était tombée en
abondance, ne lui avait pas causé du mal...
Mes questions étaient rapides, animées et palpitantes d'émotion, je lui décochais sans interruption toutes les phrases sentimentales que
Tsanmiant m'avait enseignées. Mais, à mon
grand désappointement, je n'obtins pas un
seul mot de réponse. Je me sentis alors profondément humilié, et je demeurai convaincu
que je prononçais mal le mongou. Je changeai d'idiome, et, sur un ton un peu plus modeste, je lui adressai, en chinois, les mêmes
questions... même profond silence!..... Takoura était toujours immobile devant moi;
'ses yeux me regardaient fixement, sa figure
s'enflammait et prenait peu à peu un caractère vraiment effrayant. La peur s'empara de
moi, je n'osai pas hasarder d'autres questions : je crus qu'il avait éprouvé quelque
grand malheur, et que, par suite, son système
cérébral s'était détraqué. Enfin, après un mox.
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ment de silence de part et d'autre, silence
vraiment sinistre et lugubre, l'explosion eut
lieu : Couteau! briquet! s'écria-t-il d'une
voix vibrante et métallique. Et puis, se laissant aller sur un large tapis de feutre, comme,
un homme épuisé par un grand effort: -Enfin, ajouta-t-il d'une voix sourde et étouffée,
à force de penser le souvenir est monté... ma
pipa, fumer tabac. Je pris vitement sa pipe,
je la garnis de tabac et je la lui offris en disant : Tu parles admirablement le chara.
Cette petite flatterie ne fut pas sans effet; elle
me valut des complimens à perte de vue sur
mes progrès dans la langue mongole.
Ce jour fut comme un jour de fête pour
toute la famille, et le repas du soir avait l'air
d'un petit festin. Le bon Takoura, qui voulait
me régaler, avait acheté quelques gourmandises à la station chinoise. Pendant que nous
buvions le vin, il appuya la main sur monf
épaule, et s'approchant confidentiellement
de moi, il me dit à l'oreille et à voix basse:
-J'ai acheté un paquet d'ognons; nous allons
en manger un, n'est-ce pas?... Et puis, prenant le ton de commandement : - Voyons,

s'écria-l-il, qu'on apporte les ognons. Les

ognons de ce pays-ci ne poussent pas de bulbe
grasse et renflée comme ceux de l'Europe. Ils
sont oblongs et semblables aux poireaux; la
saveur est pourtant la même, elle est également brûlante et acre. Un ognon est pour les
Tartares et les Chinois un mets très-friand,
et cela m'a fait comprendre comment le souvenir des ognons d'Egypte avait pu si fortement exciter les murmures des Israélites
dans le désert. Les ognons, que Takoura me
fit servir, s'étaient gelés en route; ils étaient
durs et raides comme des barres de fer. - Je
m'en doutais, me dit Takoura; mais n'ayez
pas peur; j'en ai conservé quelques-uns dans
mes bottes, et j'espère qu'ils ne seront pas
gelés... Aussitôt il enfonça ses bras dans une
de ses bottes, et en retira en effet un ognon
qui était tout fumant. Après l'avoir essuyé
avec soin sur le devant de son gilet, il m'en
offrit généreusement la moitié. Nous le mangeâmes sans autre apprêt; à peu près comme
qui mangerait une orange.
Après avoir passé une douzaine de jours
chez ces Tartares Mongous, je songeai à m'en
retourner dans ma vallée des Eaux-Noires.
-Demain, au soleil levé, je pars, dis-je au chef

de famille; il faut que je m'en retourne... il
est inutile de dire quelles furent les instances
et les supplications de ces bonnes gens pour
m'engager à séjourner parmi eux encore
quelques jours. Il était dix heures du soir, et
le vieux Takoura n'avait pas encore achevé
ses harangues. - Il est tard, lui dis-je, le
temps de dormir est arrivé; tu dis des paroles
toutes blanches (vaines); demain, il faut que
je m'en retourne. - Tu as raison, il est tard;
disons encore seulement une parole, que ce
soit une parole droite et raisonnable : Est-ce
que demain, au soleil levé, tu dois absolument partir? - Absolument; j'en ai pris la
résolution. - Dans ce cas-là, Macheke, fais
chauffer l'eau - de - vie, fais frire quelques
tranches de chevreau. - Est-ce que tu vas
encore manger? - Tais-toi, me dit-il; tiens,
je n'écoute plus tes paroles... Comment! tu
pars demain, et avant de dormir nous ne
boirions pas encore ensemble un verre de
vin?... Je dus me résigner, et subir cette intempestive collation.
Le lendemain, quand le jour parut, je me
hâtai d'empaqueter ma bibliothèque de
voyage. - Le déjeûner n'est pas encore prêt,

me dit Takoura, tu n'as pas besoin de tant
te presser; attends un instant, je vais dehors
examiner le temps..... Il rentra quelques
minutes après, et me dit, avec l'air et le
ton d'un homme convaincu : Le temps est
abominable; aujourd'hui, on ne peut pas
voyager ; il est impossible de traverser le
Man-Tien-Dzé; en vérité, ce temps est affreux! Takoura me disait tout cela avec un
sérieux vraiment admirable. Le ciel était
pourtant pur et serein; pendant l'hiver, on
ne pouvait désirer un plus beau jour. - Cela
n'est pas bien, Takoura, je vois que tu dis des
paroles creuses; tu éparpilles des mensonges...
Puisque tu ne veux pas me lester le coeur, je
partirai sans déjeûner. - Ce n'est pas cela, ce
n'est pas cela; je sais bien que tu veux partir;
mais tu ne peux pas t'en aller seul; Tsanmiant t'accompagnera; je vais faire seller les
chevaux. Quand on est deux, vois-tu, la
route est vivante et animée... Cette proposition me plut assez; mais Takoura était toujours d'une lenteur insupportable. Le déjeûner n'en finissait pas ; c'était toujours à
recommencer. Le temps faisait pourtant toujours son chemin; et je n'avais pas envie de

me trouver en route pendant la nuit. J'avais
beau faire l'empressé, Takoura était comme
pétrifié; il avait toujours quelque méchante
raison à m'objecter pour me décider à rester
encore quelques minutes.-Qu'as-tu peur, me
disait-il, le temps est magnifique, le soleil est
chaud et brillant, la soirée ne peut pas être
froide... Enfin, après nous être salués le plus
affectueusement possible, ou, en d'autres
termes, après nous être fait les adieux en
braillant, je me mis en route accompagné du
lama.
Quand nous eûmes gravi une haute montague, nous nous trouvâmes sur le ManTien-Dze. Le vent, qui ne se faisait pas
remarquer dans la vallée, était pourtant glacial et violent; il passait sur la figure, tranchant et aigu comme des lames de rasoir. La
neige, qui était tombée en abondance les
jours précédens, ajoutait encore à la rigueur
du froid.
Pendant l'hiver, la neige est ici permanente; elle ne fond que vers le mois de mai,
le vent la disperse et la balaie de côté et
d'autre; quelquefois elle va s'accumuler
dans quelque enfoncement, et alors elle (le-

vient inamovible; les chaleurs de l'été n'en
fondent que la superficie. Ce jour-là, le vent
enlevait en tourbillons cette neige glacée, et
nous la lançait avec violence : c'était à peu
près comme si on nous eût jeté au visage des
poignées d'épingles. Nous ne rencontrâmes
pas un seul voyageur sur le MlIan-Tien-Dze.
Nous aperçûmes seulement au loin quelques
troupeaux de brebis jaunes et de bouquetins,
qui s'enfuyaient à notre approche, et des outardes qui se laissaient emporter dans les airs
par la rapidité du vent. Le soleil venait (le se
coucher quand nous entrâmes dans la vallée
des Eaux-Noires,où les bons offices des chrétiens chinois, qui attendaient mon retour,
nous firent bientôt oublier les petites incommodités de la route.
Sans doute , mon cher Donatien, qu'en
lisant les quelques pages que je viens de t'écrire, tu t'es formé une idée quelconque de
cette famille Tartare-Mongole, où j'ai reçu
une si franche et si cordiale hospitalité. Cependant, j'ai bien peur que cette idée ne soit
pas très-exacte: je vais donc encore ajouter
quelques mots et essayer de la rectifier. 11
faut maintenant appeler les choses par leur

nom... Pendant douze jours j'ai donc eo
pour habitation un palais royal; les Mongous
avec lesquels je t'ai fait faire connaissance
sont tous membres de la famille royale du
royaume de Péej. Le bon Takoura n'est ni
plus ni moins qu'un prince du sang; les fils
et les petits-fils du prince Takoura, tous ces
enfans sales et morveux sont des ducs, des
marquis, des comtes, des barons, que sais-je?
C'est que les familles princières ne sont pas
ici dorées et rubantées comme en Europe. Il
m'est venu en pensée que tous ces monarques
de l'antiquité, tous ces rois magnifiques
qu'Homère a eu l'extréme complaisance
d'habiller si richement, pourraient fort bien
avoir été des personnages à la façon du
prince Takoura. Quand je voyais la duchesse
Macheke, aux habits tout reluisans de graisse
et de beurre, se traîner maussadement à la
citerne voisine et charrier avec effort l'eau
necessaire au ménage, je me figurais ces
grandes et illustres princesses d'autrefois, qui,
au dire des poètes, ne dédaignaient pas de
porter leurs pas sur les bords des fontaines,
et de purifier de leurs royales mains les tissus
de lin et de soie... Et pour te bien persuader
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que le prince Takoura est en effet un haut et
puissant personnage, un grand seigneur, s'il
en fut jamais, je dois ajouter que sur sa terre
féodale, autour de sa royale habitation, il
possède quelques familles d'esclaves... Oh! je
t'en prie, ne va pas t'effaroucher; que cette
idée d'esclavage ne resserre pas trop fort tes
entrailles constitutionnelles. L'esclavage, tel
que je l'ai vu mis en pratique dans la vallée
des Mûriers, ne m'a pas paru quelque chose
de bien affreux. Le plus rigide républicain
n'y trouverait certainement rien à redire : les
princes et les esclaves traitaient toujours
d'égal à égal; ils prenaient ensemble le thé,
s'offraient mutuellement la pipe, quand ils
fumaient; les enfans jouaient et se battaient
ensemble : le plus fort assommait le plus
faible, qu'il fût comte ou esclave.., et voilà
tout. Je dois pourtant avouer qu'ils rougissaient et avaient honte de dire qu'ils étaient
esclaves. Ce burlesque sobriquet n'avait pas
trop l'air de les flatter. C'est qu'en effet l'esclavage, pour si mitigé qu'on le suppose, ne
se trouve pas à la hauteur de la dignité humaine, et voilà pourquoi il a été insensiblement aboli partout oi le Christianisme a

pénétré. Si plus tard il vient a être chassé du
sol de la Tartarie, ce ne sera pas certainement
grâce au dévouement et à la sollicitude des
sociétés philantropiques ou négrophilesde Paris... Ce sera encore l'oeuvre du Christianisme.
Avant de clore cette lettre, il est peut-êlre
bon que je prévienne une observation que tu
pourrais me faire. Tu pourrais peut-être me
dire que ma lettre ne rappelle pas souvent le
souvenir d'un Missionnaire apostolique; usant
de ton privilége de chicane, tu pourrais me
demander comment il se fait qu'étant parti
de France avec mission de prêcher l'Évangile
et de combattre l'idolâtrie, j'aille jusque dans
les pagodes vivre familièrement avec des
lamas, etre témoin de leurs cérémonies idolâtriques, me coudoyer, pour ainsi dire, avec
les statues de Fo, respirer, en un mot, une atmosphère d'erreur et pourtant retenir lavérité
captive... Il est écrit : Quomodo credent ei quem
non audierunt? Quomodo autem audient sine
prSedicante?Quomodo verb predicabuntnisi
mittantur(1)... Et s'il m'était permis d'ajouter
(1) Comment croiront-ils ( les païens) en lui (J. C.)
s'ils n'en ont pas entendu parler? et comment en en-

un mot aux paroles de saint Paul, je pourrais
encore dire : Et comment prêcheront-ils s'ils
ne savent pas parler? Avant donc que de prêcher aux Mongous, je dois chercher à apprendre la langue mongole. La petite pagode
où j'ai été me paraît un endroit très-favorable. Mais si de prime-abord j'allais dire à
ces lamas : Brûlez ce que vous adorez!...
je me priverais, sans contredit, du moyen
d'apprendre une langue indispensable, et que
je ne puis étudier que chez les païens. Quand
je saurai parler le mougou, je n'aurai plus
rien à ménager; les persécutions qui pourront
s'élever ne me feront pas, je l'espère, reculer.
Ainsi donc, patiente encore quelque temps;
dans ma prochaine lettre tu recevras, si Dieu
le veut, des détails apostoliques. Au mois de
mai, j'irai me fixer dans cette pagode, et je
n'en sortirai que lorsque je serai capable de
parler correctement et rondement la langue
mongole. Nous avons fait nos conventions
avec le sous-supérieur qui m'a paru le plus
tendront-ils parler, s'il n'y a pas de prédicateur? et
comment leur prèchera-t-on, si on n'est envoyé?
( Saint Paul aux Romains, x, 14 et 15. )

instruit et le plus studieux de la Communauié.
Je logerai dans la maisonnette; il s'est chargé
de m'apprendre le mongou et le thibétain,
en revanche j'ai pris l'engagement de lui
donner des leçons de mandchou et de chinois. Quoique je ne sois pas fort dans ces deux
langues, ce sera une bonne occasion pour
moi d'y faire quelques progrès; car on n'apprend jamais mieux une chose, que lorsqu'on
est obligé de l'enseigner aux autres.
Adieu, mon cher Donatien; ne soyez nullement en sollicitude sur mon compte. Je
vous embrusse tous, de toute 'affection de
mon coeur.
E. Huc.

Missionnaire apostolique dans la TairtarieMongole, à M. MAa-

Lettre de M. DAGUIr,
TIN,

directeur du Séminaire interne de la

Mission à Paris.

Hay-Chiu, le 22 mai 1844.

MONSIEUR ET TRES-VENERE CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours
avec nous.
J'ai un petit moment, et j'en profite vite
pour vous dire quelques mots, quand ce ne
serait que pour vous assurer que la distance qui
nous sépare ne m'a rendu votre souvenir que
plus cher, plus impérieux, et plus nécessaire,

n'ayant le plus souvent que la pensée de mes
Directeurs et Confrères pour me consoler
dans l'isolement où je me trouve ordinairement.
Les détails d'une Mission, surtout quand
on la fait d'une manière insignifiante, ne
peuvent pas avoir un grand attrait pour
vous qui en avez lu de si intéressans sur ce
sujet. C'est pourquoi je ne vous dirai rien de
ce que j'ai fait à Sy-Wan pour mon premier
coup d'essai : je vous dirai seulement quelque
chose du voyage agréable que j'ai fait de SyWan à Hay-Chiu en la compagnie de M. Gabet. Nous avons ici une facilité étonnante
pour voyager, aussi avons-nous fait ce voyage
tout à notre aise: nous partîmes suffisamment
fournis de provisions de bouche, précaution
souvent nécessaire au milieu des déserts de la
Tartarie, où, avec tout l'argent du monde, on
ne peut pas quelquefois se procurer le plus
modeste déjeûner; le voyage que nous avions
à faire n'était pas sujet à de si sérieux inconvéniens, la route étant semée par-ci par-là de
villages habités par les Chinois qui cultivent
les terres des environs; mais, si l'on ne porte
rien, on est encore assez malheureux, parce

que souvent ils n'ont que de l'avoine à donner
aux voyageurs. Sur la route, nous rencontrâmes un village tartare, où M. Gabet n'a
jamais manqué de prendre son déjeûner,
toutes les fois qu'il a fait la même route.
Nous descendons de cheval auprès d'une
tente, le cri des chiens annonce que de nouveaux hôtes sont arrivés, tous sortent pour
nous recevoir; chacun de nous attache son
cheval à un pieu, et, sans autre compliment,
nous entrons dans la tente, nous nous asseyons par terre autour du foyer, pendant que
la mère de famille rallume le feu avec des
excrémens de cheval et de mulet ( pardonnez-moi l'expression), nous étalons par
terre nos provisions, et nos mains nou, servant de fourchettes, nous dépeçons notre
jambon noirci à la fumée de la cuisine, notre
poulet et notre bouilli. La magnificence de ce
repas et de nos habits, qui n'avaient cependant rien auquel l'esprit de pauvreté pût
trouver à redire, nous fit passer pour de riches
Mantchoux; le français, que nous parlions,
était pris pour du mantchou, non-seulement
ici, mais dans tous les endroits où nous avons
passé. M. Gabet reconnut la générosité de nos
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bhtes, en leur donnant à chacun un morceau
de viande qu'ils reçurent tous avec actions de
grâces. Après le repas, nous bûmes le thé au
lait que nous avait préparé la mère de famille,
et nous continuâmes notre route sans parler
d'argent à ces bonnes gens, qui ne veulent
d'autre récompense que le plaisir d'avoir
donné l'hospitalité à des étrangers.
Arrivés à une petite ville nommée Lamamido (pays de Lama), nous fimes nous-mêmes
différens achats; M. Gabet parlait mongou et
chinois, et moi français. Ce qui écarte tout
soupçon et rend ce pays si différent de la Chine
sous ce rapport, c'est la coutume que les habitans ont d'entendre à chaque instant le
mongou, le mantchou et autres idiomes
qui ils ne comprennent pas. Si nous parlons
français devant ceux qui entendent ces deux
langues, ils pensent que c'est le mantchou
d'une autre partie de la Mantchourie; si c'est
en présence des lamas, ils prennent notre
langue pour du chara (langue qui est dans
leurs livres et qu'ils ne comprennent pas). Si
parmi ces lamas il en est qui entendent un
peu le chara, ils disent alors que notre
chara est différent du leur, parce qu'en

effet il y en a une infinité d'espèces. Voilà
pourquoi nous nous sommes mis si bien à notre
aise; de sorte que si M. Etienrnejugeait àpropos
de venir faire un tour chez nous, comme il l'a
fait en Syrie, il pourrait très-facilement venir
par la mer; M. Gabet irait le recevoir à son débarquement, ettraverserait aveclui, en parlant
français, toute la Mantchouiirie et la Mongolie.
Cependant notre séjour à Lamamido donna
de l'inquiétude au mandarin; il n'y avait
que peu de jours que son prédécesseur avait
été cassé à cause d'un procès, au sujet duquel il avait été accusé devant le mandarin supérieur; il craignait apparemment que
nous ne fussions envoyés pour espionner secrètement ses actions. C'est pourquoi il envoya quelques-uns de ses gens pour demander
au maitre-d'hôtel, chez qui nous étions, pourquoi nous étions venus à Lamanmiâo, et si
nous n'avions pas par hasard quelque but
secret et caché; celui-ci répondit que nous
étions de riches cultivateurs des terres de
l'empereur, qui ne passaient par Lamamido
que pour se rendre en leur pays, que nous
devions partir le lendemain, et que nous ne

restions celte journée que pour faire nos
38

achats. Cette réponse ne dissipa pas les inquiétudes du mandarin; il envoya une seconde
fois prendre des informations, et fit demander
si nous n'étions pas quelques grands person-

nages cachés sous l'habit de marchands. Un
des chrétiens qui nous accompagnaient répondit que oui, que nous étions de grands mandarins, mais que, voulant éviter le faste et
faire le voyage plus à notre aise, en coupant
court à toutes les cérémonies qu'exigeait notre
qualité en arrivant dans les villes, nous nous
étions habillés comme les gens du commun.
Cette réponse n'était pas de nature à tranquilliser le pauvre mandarin, aussi envoya-t-il
prier notre Catéchiste de se rendre chez lui;
il le traita avec toutes sortes de politesses et
d'égards, l'invita à diner avec lui, et lui renouvela les mêmes questions. Mon Catéchiste
répondit comme le maître-d'hôtel à peu près,
et dit de plus qu'il était de Sueé-hoa-Fou, que
sa famille était amie de la nôtre et que c'était
pour cela que son père l'avait chargé de nous
accompagner. Le mandarin lui dit qu'il était
aussi de Sué-hoa-Fou; et que, par conséquent,
il le priait beaucoup de ne jamais passer par
Lanmainido sans venir le voir. Le mandarin
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tranquillisé congédia mon Catéchiste en I'accompagnant lui-même jusqu'à la porte. Le
lendemain nous continuâmes notre route, sans
nouvel accident, jusqu'à la premiére <les
Chrétientés qui me sont tombées en partage,
c'est-à-dire jusqu'à Pe'-lié-Kéou, où était
plantée pour quelques jours une tente de Tartares. M. Gabet, qui ne peut voir ces tentes
sans que le coeur lui batte, m'y conduisit :
nous fimes reçus à bras ouverts par ces bonnes
gens, qui nous firent prendre les deux places
les plus honorables. C'était I'heure de leur souper; ils n'osaient pas nous offrir de ce qu'ils
mangeaient; M. Gabet leur fit entendre que
nous prendrions avec plaisir du the au beurre,
et ils s'empressèrent de nous en donner. Pendant ce temps-là M. Gabet parlait avec eux,
on voyait qu'il jouissait; moi je n'ouvrais la
bouche que pour parler français avec lui, et les
hôtes nous entendant parler ainsi étaient dans
l'admiration, et nousprenaient pourdessavans
Mantchoux qui savaient le chara. Je ne puis
pas vous donner de plus longs détails sur leur
conversation, parce que je n'y ai rien compris.
Lorsque nous partimes, un des Tartares promit de venir nous voir le lendemain; il vint

en effet avec le ministre d'un roi du pays qui
était allé acheter du riz pour son maitre; il
nous dit qu'il avait un grand désir d'entendre
notre doctrine, ainsi qu'un lama du voisinage,
et qu'ils étaient disposés à l'embrasser, si elle
était la véritable.
Le temps nous manquait, nous devions partir le lendemain. - Restons un jour de plus,
dis-je à M. Gabet; il est bien dur de ne pas
parler de Dieu à ceux qui le désirent. Il n'en
fallait pas tant pour décider M. Gabet, dont
l'émotion était sensible.-Ah! me dit-il, coinbien de fois ai-je en de semblables occasions
qui ont toutes échoué, parce que je n'ai jamais pu m'y livrer entièrement?-Consolezvous, lui répondis-je, je viens ici prendre votre
place auprès des Chinois, et maintenant vous
ne penserez plus qu'aux Mongoux.
Le lendemain donc nous allâmes chez celte
famille qui nous avait invités; le lama s'y
rendit aussi de son côté, suivi de deux autres
lamas inférieurs : après les cérémonies d'usage et en buvant le thé, au lieu de parler
d'argent et de commerce comme les Chinois,
la question s'engagea (le suite sur les matières
de religion. Paul, que M. Gabet avait amené
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avec lui, s'en tira fort bien et répondit avec
netteté et justesse à toutes les questions du
lama, qui sautait sans cesse d'une chose a
l'autre. M. Gabet leur laissa Paul pour les
instruire pendant quelques jours, autant qu'ils
le voudraient, et nous partimes le lendemain
pour Iay-Cliuy. Cinq ou six jours après, Paul
nous rejoignit, et nous apprit que ce lama lui
avait dit que notre doctrine ne s'accordant pas
avec la leur, il fallait que l'une des deux fût
fausse; mais que, comme c'était une affaire de
conséquence, il voulait en conférer avec le
grand lama : j'ai appris par une autre voie
qu'il a un grand désir de revoir M. Gabet à
Pé-lié-Kéou, pour parler encore de notre
doctrine. Voilà où en est l'affaire.
De mon côté, je m'en vais partir pour Pé-

lié-Kéou, où je commencerai la Mission, après
laquelle je reviendrai à IIay-Chtuy; dans trois
ou quatre mois MM. Gabet et Huc s'v rendront
aussi, et nous ferons ensemble la retraite
annuelle. Immédiatement après, MM. Gabet et Huc partiront définitivement, pour ne
plus penser qu'aux Mongoux, avec les deux
lamas, Paul et Jean-Baptiste, nouvellement
convertis, et leurs quatre chameaux. Quant
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à moi,je m'en irai à San-Tsouo-Ta, ancienne
Mission portugaise-chinoise en Mongolie, où,
grâces à Dieu et à la prudence de M. Gabet,
qui m'a préparé les voies, je trouverai tous les

chrétiens soumis à l'obédience de Mgr Mouly,
et prêts à recevoir avec fruit la parole de Dieu.
Voilà tout ce que je puis vous dire pour le
moment. Si je ne vous dis rien d'intéressant,
c'est que je n'ai rien fait qui en vaille la peine:
mais vous me pardonnerez, en considérant
que je ne vous écris que pour satisfaire le
désir que j'ai <le m'entretenir avec vous, et
de recevoir de vos lettres, autant que pourront vous le permettre vos occupations: toutefois je vous prie de faire attention que vous
faites une grande oeuvre de charité, lorsque
vous écrivez à un Missionnaire, isolé comme

je suis et serai autant qu'il plairaau bon Dieu.
Vous trouverez peut-être dans cette lettre un
ton de dissipation, qui vous fera comprendre
combien j'ai besoin que vous me recommandiez
aux prières <le vos chers et fervens Séminariites, dont quelques-uns viendront sans doute
relever mes bévues, lorsqu'ils passeront par où
j'ai passé. Que voulez-vous? Celui qui devrait
être humble prètre de la petite Compagnie de
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la Mission se sent quelquefois sottement enfler
de sa qualité de Missionnaire apostolique, et
le proverbe : Pierre qui roule ne ramassepas
mousse, ne se vérifie que trop en ma personne.
Je suis, Monsieur et très-vénéré Confrère,
en union à vos prières et saints Sacrifices,
Votre très-humble et très-respectueux
serviteur et Confrère,
F. DAGUIN,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. ANOT, Missionnaireapostolique,
à M. Poussou, Assistant à Paris.

Capitale du Kiaig-Sy, 16 mai 1i84.

MONSIEUR ET TRES-HONORE CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Je n'ai pas oublié que c'est après avoir reçu
votre bénédiction deVicaire-général,quejesuis
parti tout joyeux pour la Chine. Si je pouvais
vous faire plaisir et vous intéresser par le récit de mon voyage de l'intéricur, ce serait
une grande satisfaction pour moi.
Je m'appliquais de tout coeur, à Macao, à
l'étude du chinois, lorsque je reçus inopinément l'ordre d'aller au Kiang-Sy joindre
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Rameaux. Je fermai aussitôt les livres

chinois et le gros dictionnaire du Père Basile,
et je partis, sans me faire prier, avec grande
joie et actions de grâces. C'est au milieu de
la fumée des canons de Macao, qui saluaient
la descente de l'ambassadeur américain, queje
m'embarquai dans une goelette. Un négociant
fri-ançais, généreux envers les Missionnaires,
avait prêté ce petit navire pour me conduire
jusqu'à Canton, a soixante-dix lieues de Macao.
M. Guillet et le Frère Vaut rin étaient du voyage,
ainsi que trois officiers de la frégate française la
Cléopâtre. Ces braves marins, qui m'avaient
conduit enChine, et m'avaient traité pendant la
traversée avec beaucoup d'égards, voulurent
me suivre et m'accompagner le plus loin possible. Nous étions ainsi six contrebandiers,
dont l'un, votre serviteur, était en même
temps matière de contrebande. Je partis d'abord habillé en habits laïques européens; mais
dans la route, il nous vint à l'idée de me faire
jouer le rôle d'officier de la marine francaise,
pour éloigner plus sûrement les soupçons des
Cantonnais. Ainsi, je fus introduit dans la
ville, portant un habit d'uniforme, avec une
petite canne à la main. Nous restâmes deux

jours à Canton, pour donner le temps aux
courriers de disposer toutes choses, afin d'assurer l'entrée de ladite contrebande.Nous profitâmes dc ce temps pour visiter la ville. Sous
ma visière militaire, je cachais les vives et pénibles sensations, quej'éprouvais en me voyant
au milieu d'une multitude innombrable de
païens, esclaves du démon, de leurs intérêts,
et (le mille superstitions surtout, aussi insensées que déplorables. Canton présente le spectacle d'une grande agitation pour le commerce, qui a pour objet l'échange mutuel des
produits de l'industrie chinoise et européenne,
les choses divines et humaines; car on y vend
des dieux, et l'on y fait commerce d'hommes
et de femmes. Vous savez qu'en Chine, un
homme qui veut se marier, est obligé d'acheter bien cher à ses parens la personne qu'il
veut prendre. Le deuxième jour de nos visites,
nous allâmes à bord d'une frégate chinoise
construite tout-à-fait à l'européenne: les officiers français l'ont trouvée très- bien faite, à
l'exception de quelques défauts. C'est ainsi
que les Chinois commencent à comprendre
la supériorité de nos navires sur leurs faibles
jonques.
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Ainsi, après avoir examiné à loisir les Chinois et les choses chinoises, j'arrivai au moment de me chinoiser moi-même. M. Guillet me saisit la tête, et, armé d'un rasoir,
il me dépouilla d'une grande partie de mes
cheveux; fatigué dans cette opération, il reçut les offres d'un officier, qui voulut achever la besogne. Je me dépouillai de mon uniforme, pris l'habit chinois, et à la faveur des
ténèbres, je m'introduisis dans une barquechinoise, qui devait me conduirejusqu'aux limites
de la province du Kiang-Sy. Je ne fus pas longtemps sans regret terque mes officieux coiffeurs
n'eussent pas eu le talentde me chinoiserlenez
et les yeux, comme la tête; je n'aurais pas été
exposé à tomber entre les mains du mandarin,
comme je le fus quelques jours après. Les
gens de la barque m'ayant reconnu pour européen, il se livra une terrible dispute entre
ces gens et mes courriers; et comme on ne s'accommodait pas, un individu était déjà parti
pour aller porter l'affaire aux gens du mandarin, dont nous n'étions pas éloigniés; heureusement il fut rappelé par ses compagnons, et
l'on racheta ma peau ou ma liberté pour la
somme de trente-six piastres (198 fr.). Les

Cantonnais reconnaissent très-facilement les
européens, à cause de leurs fréquentes relations avec eux. Dans le reste de ma route,
je passai tantôt pour un commerçant, tantôt
pour un cultivateur, à cause de mon extrême
réserve dans mes paroles; mais heureusement
il ne vint plus à la pensée de personne de me
prendre pour un éetranger.
Nos Confrères <le Macao m'avaient conseillé
d'aller rendre visite à M. Peschaud, dans la
Mission duquel je devais passer. C'était le jour
de saint Joseph que j'espérais avoir le plaisir
de saluer ce bon Missionnaire, et de dire la
Messe en l'honneur de notre saint patron, pour
la première fois dans l'intérieur de la Chine.
J'arrivai donc dans une maison de chrétiens;
la manière d'introduire chez eux le Missionnaire est une coutume bien édifiante : d'abord, je fus introduit dans la maison, où je
rencontrai des gens qui gardaient un silence
respectueux, sans faire aucune salutation.
Après avoir traversé plusieurs appartenimens,
j'arrivai dans une salle, où je vis suspendue
à la muraille une grande image de la sainte
Vierge, et au-dessous un modeste autel, et
quelques petits chandeliers, au milieu des-

quels était une petite croix. C'est avec un
grand soulagement de .coeur (lue je m'agenouillai devant ces images d'heureux souvenir, après avoir eu si long-temps la vue fatiguée des portraits du démon, qui sont affichés partout. Après une courte prière chantée, le Prêtre se retourne pour recevoir les
salutations d'usage de la part des chrétiens
qui sont présens, et puis des femmes chrétiennes, qui, suivant l'usage du pays, s'enfuient aussitôt après leur salut. La cérémonie
terminée, mon premier soin fut de demander
des nouvelles de M. Peschiaud : j'appris qu'il
avait été obligé de quitter ses ouailles, et d'aller dans la Mission d'un autre Confrère, qui
était venu le remplacer dans celle-ci.
Voici la cause de ce changement : Unjeune
chrétien, qui avait autrefois commencé des
études pour l'état ecclésiastique, avait tellement déchu <de sa première ferveur, qu'il
avait fini par apostasier; il se mit alors à
tourmenter son oncle sur différentes choses;
ensuite il le dénonça au mandarin comme
chrétien, et ajouta qu'on recelait, dans ce
pays, un européen qu'il connaissait, et qui
se nommait Pé-to-lo ( M. Pescliaud ). Le
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mandarin fit appeler l'oncle, lui demanda
s'il était vrai qu'il pratiquàt une mauvaise
religion. Celui-ci répondit qu'il adorait le
Dieu du Ciel.-II n'y a pas de mal à cela, reprit le maiindarin. Est-il vrai qu'il y a un
européen dans le pays? - Non, répondit le
chrétien. Le mandarin interrogea aussi les
paiens, pour savoir si réellement il y avait un
européen : sur leur réponse négative, le juge,
considérant l'accusateur comme un menteur,
qui cherchait à tourmenter son oncle injustement, le fit frapper et emprisonner pour quelques jours, et, de plus, il l'obligea de rendre
tous ses biens à cet oncle; mais ce malheureux, irrité d'une telle défaite, jura de livrer
lui-mème M. Peschaud entre les mains de la
justice; ce qui engagea notre Confrère à quitter cette Mission.
Privé de la consolation de voir M. Peschaud,
je continuai ma route, après avoir vu un
Confrère chinois qui faisait mission à une lieue
de là. C'est par ce Missionnaire, que j'ai
appris les détails (le cette histoire, ainsi que
celle d'un miracle opéré par l'intercession de
M. Perboyre, et que vous connaissez sans
doute; c'est la subite et parfaite guérison

d'une femme hydropique (1). Les voisines,
frappées de ce prodige, étaient déterminées
à embrasser une religion qui opère des choses
si merveilleuses, mais leurs maris absens pour
leur commerce s'y opposèrent à leur retour.
Pendant le cours de mon voyage, j'eus
l'occasion de visiter plusieurs Chrétientés, et
-de faire connaissance avec beaucoup de chrétiens. Enfin au bout de huit jours de marche,
j'eus le bonheur d'arriver auprès de MP Rameaux, qui a été autrefois votre compagnon
dans les Missions de Picardie, dont il aime
encore à parler. Sa Grandeur a une barbe qui
ne le cède pas en longueur à celle de l'ancien
Préfet apostolique de Syrie, et de plus, elle est
toute blanche; Ms1 r Rameaux porte déjà sur sa
figure les insignes d'une respectable vieillesse.
On lui donnerait vingt ans de plus qu'il n'a réellement, et les Chinois le regardent comme un
homme (le soixante-dix ans. Monseigneur
paraît bien faible; il prend si peu de nourriture, qu'il est extraordinaire qu'il puisse se
(1) Nous insérons, a la suite de cette lettre, l'attestation authentique de cette guérison, envoyée par
Ms' Rameaux.
(Noie du Réd.)

soutenir. Ces jours derniers, il a reçu la visite
d'une fièvre qui est venue lui ravir le peu de
forces qu'il possédait. Elle a cessé heureusement, au bout de quinze jours environ; je
commençais déjà à concevoir de graves inquiétudes. A la fièvre se joignit une douleur plus
pénible encore; c'est un mal de tête qu'il contracta, il y a six à sept ans, à la suite d'un
voyage fait parun soleil des plus ardens. 11 avait
déjà été privé de l'usage de ses yeux pendant
trois mois, sans compter toutes les souffrances
qu'il a endurées dans cette partie, pendant une
année tout entière; aujourd'hui ce mal est
revenu. Monseigneur a été pendant quelques
jours contraint d'habiter dans les ténèbres.
Ce second accès est passé en partie; la douleur s'est jetée sur l'oeil droit. Sa Grandeur
aurait désiré profiter de l'occasion présente
pour écrire ei France; mais la chose lui est
impossible pour le moment. Nonobstant ces
croix corporelles joi intes à d'autres spirituelles,
Mrs Rameaux est toujours le mime, d'unegaité
noble et calme, tel que vous avez pu le connaître autrefois. Il me reçut à bras ouverts et
se montra très-empressé d'apprendre des nouvelles dle tous ses Confrères de France. J'eus le
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plaisir de lui raconter, le premier, tous les derniers événemens arrivés dans notre Congrégation; lelendemain il ditune messe d'action de
grâces. Je remercie le bon Dieu de tout mon
coeur de m'avoir placé, pour quelque temps an
moins,auprès d'un ancien et vénérable NMissionnaire; je tâcherai d'en profiter, tant pour acquérir cette science que lui a donné l'expérience, que pour la connaissance de la langue
chinoise, qu'il possède à un degré extraordinaire pour un Européen.
J'arrivai auprès de Monseigneur peu de
jours avant la fête de Pâques. Nous célébrâmes presque toutes les solennités de la
Semaine sainte; nous fimes un saint sépulcre.
Les chrétiens assez nombreux dans ce quartier
s'empressèrentdevenirrendre leurshommages
à Notre-Seigneur d'une manière si fervente,
qu'il ne me parurent pas le céder aux ames
les plus pieuses de France. Depuis le moment
où le Saint - Sacrement fut exposé jusqu'à
l'Office du lendemain, les chrétiens n'ont pas
cessé un seul instant de chanter des prières;
le jour était reservé aux femmes, la nuit aux
hommes; leur chant me paraiît fort agréable.
Le jour de Pâques, Monseigneur officia pontix.
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ficalement, nous étions deux Prêtres pour
l'assister; nous sûmes nous passer de graduel
noté pour chanter la messe. La chapelle, qui
est convenable, nous permit de donner quelqu'éclat à la solennité.
Cette circonâtanced'une messe chantéesolennellementa pu vous faire croire que nous étions
en un lieu bien sûr; vous allez être détrompé.
En Chine, le Missionnaire ne doit pas compter
qu'il couchera le lendemain dans l'endroit
où il a passé la nuit la veille. Le lieu où nous
nous trouvions, est un village assez considérable et tout chrétien; les paiens des villages
voisins voulurent faire contribuer nos gens
pour la construction d'une pagode, cachant
leur intention véritable sous d'autres motifs
de bien public; mais les chrétiens obéissant à
leur conscience résistèrent; malheureusement
ils le firent avec trop de pusillanimité, ce qui
donna de l'audace à leurs adversaires. La présence d'un Européen rendant encore les chrétiensplustimides,Monseigneur résolut dechandemeure. Mais ces gens, un peu honteux
gere de
de leur faiblesse, envoyèrent une députation
solennelle après neuf heures du soir, pour
conjurer Monseigneur de rester. Malgré cela,

deux jours après nous levâmes la tente,et nous
nous rendimesà la capitale de la province, pour
laisser les chrétiens se tirer d'affaire avec plus
de liberté. - Au moins dans cette nouvelle
retraite, dit Monseigneur, si le mandarin
cherche après nous, il n'aura pas beaucoup à se
déranger, nous serons tout près de lui. Nous
avons appris depuis que les païens poursuivaient toujours leur affaire : ils avaient dressé
une accusation portant: 1"qu'il y avait un Européen dans ce village; 2" que les chrétiens tenaient cachés dans des souterrains deux cents
hommes rebelles. On leur conseilla de ne pas
présenter une accusation si peu sensée. Ces
paiens donnaient encore pour motifs de leur
demande d'argent, que l'Européen qui était
parmi eux était un homme important, qui
avait eu une grande part a la distribution de
l'argent faite par l'empereur aux Anglais; que
les chrétiens y avaient eu aussi une part, et
qu'eux-mêmes désiraient recevoir la leur;
la chose était facile, puisqu'il y avait encore une bourse bien pleine, cachée dans un
trou de jardin. Vraiment, quel enfantillage!
Ce que je vous ai écrit jusqu'ici a dû vous
paraître peu intéressant. Ce que l'on désire ap-

prendre des Missionnaires, c'est surtout ce qui
regarde les progrès de la foi. Je vous dirai làdessus ce que j'ai appris de Monseigneur, puisqu'il ne peut pas le faire lui-même. Le nombre
des Chrétiens croit toujours un peu, mais un
peu seulement; la Chine se fait bien prier pour
recevoir le Christianisme. Un des plus grands
obstacles à la conversion des Chinois, ce sont
les superstitions : dans ces provinces du midi
surtout, les Chinois sont très-superstitieux. On
fait contribuer chaque famille, chaque boutique, pour les frais considérables qu'occasionnent ces fêtes diaboliques; et à ce sujet le chrétien est en butte à toutes sortes de persécutions;
lorsqu'il ne veut pas donner de l'argent, on
pille ce qui se trouve dans sa maison. Parmi
lesChrétientés, on distingue facilement les anciennes des nouvelles, par la différence de ferveur. Celles qui ont reçu la foi de leurs pères
sont souvent languissantes dans l'accomplissement des devoirs religieux, tandis que les
nouvelles, c'est-à-dire celles qui ont embrassé
la foi depuis peu, font preuve d'une ferveur
qui ne paraitrait pas indigne de celle des premiers disciples de Notre-Seigneur. Ces néophytes sont pleins de zèle pour remplir leurs de-

voirs, et font tout leur possible pour propager
parmi kars fi-rères le précieux don de la foi. Ce
sont ces chrétiens qui donnent quelques consolations à Monseigneur; malheureusement
ils sont en petit nombre!
Je vous avouerai, Monsieur et très-honoré
Confrère , que j'ai une assez grande répugnance pour écrire; mais deux motifs me font
marcher sur cette répugnance naturelle : Le
premier, c'est que je sais par moi-même la
joie qu'on éprouve à Paris en recevant des
lettres de Chine; et le second, c'est que je
trouve par là moyen de mendier des prières.
Des prières! les vôtres, Monsieur, je prends
la liberté de les demander; vous connaissez
beaucoup de bonnes ames: dans notre Maison
de Paris que de bons Confrères! Je réclame
aussi leurs prières, ainsi que celles de nos étudians et Séminaristes; je pense souvent à eux, et
je voudrais pouvoir leur crierdu fond du KiangSy, que s'ils veulent venir en Chine, il faut
qu'ils prient; il faut arracher au bon Dieu la
grâce de la conversion de ces païiens qui sont
confiés à notrepetite Congrégation.Ilssont une
multitude: le pauvreMissionnaire ne peut aller
leur prêcher la bonne nouvelle; il faut qu'ils

viennent d'eux-mêmes et que le bon Dieu les
traîne au Missionnaire..Nemopotestvenire ad
nme, nisi Paterqui misit me traxerit eum (1).
Le Missionnaire est là à les attendre, et ils
ne viennent pas; ils courent se jeter au pied
de leurs statues de bois? Et les Filles de la
Charité, qui obtiennent tant de miracles, tant
de guérisons par l'intercession de notre glorieux NMartyr, est-ce qu'elles oublieraient
d'obtenir le miracle bien plus important sans
doute de la conversion des palens? Si elles
n'emploient pas toute leur ferveur pour obtenir cette grâce, qu'elles ne pensent jamais
venir en Chine!...
Une ambassade française va arriver en
Chine; que fera-t-elle ! comment servirat-elle la cause de la Religion ? Je n'en sais rien;
il peut se faire sans doute que le bon Dieu se
serve de ce moyen; mais je crains une chose,
c'est que le Missionnaire soit plus en sûreté
pour sa vie, mais que la religion n'en soit
guère plus libre! Ainsi, ce serait ôter cette

consolation au Missionnaire que si du moins
(1) Personne ne peut venir à moi, si mon Père qui
m'a envoyé ne l'attire. (Joann., 6. 44.)
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il n'a pas de succès, il aura peut-être la satisfaction de donner sa vie pour obtenir la conversion des Chinois et pour assurer son salut.
Un moyen bien plus efficace, c'est la prière.
Je me suis permis .de vous parlersans gêne,
et avec confiance : pardonnez-moi, et veuillez être persuadé du plus profond respect
avec lequel je suis
Votre très-soumis et affectionné
Confrère,
ANOT,

Ind. Prêtre de la Mission.

Attestatio authentica subitSe curationis, in
Sinis patrate per intercessionem venerabilis Servi Dei J. G. PBRBOYRE (I1).

ALEXIUS RAMEAUX, Dei et Apostolicae
Sedis gratià Episcopus Myrinensis, Vicarius
;postolicus Provinciarum Tchee- Kiang et
Kiang-Sy in Sinis.
CIm nobis innotuerit quamdam inulierenm,
niorbo extraordinario ac judicio medicorum

insanabili laborantem, subitô ac omnino sanaiam fuisse per intercessionem novi martyris
Joannis-Gabrielis Perboyre, Nos summo flagrantes studio promovendi gloriam Servi Dei,
statim (delegavimusReverendumn Petrum Peschaud, sacerdotem Congregationis Missionis,
(1) En insérant la pièce suivante, nous n'avons pour
but que d'édi6er les miembres des deux familles de saint
Vincent, et de constater la grande confiance des chrétiens chinois dans les mérites de notre Vénérable Martyr. Nlais nous n'entendons nullement préjuger la question du miracle; c'estau Saint-Siége seul qu'il appartient
de la résoudre d'une manière canonique.
(Note du Réd.)

Attestation authentique d'une guétison subite, opérée en Chine par fintercession du
vénérable J. G. PERBOYRE.

ALEXIS RAMEAUX, par la miséricorde
divine et la grâce du Saint-Siège apostolique
Evèque de Myre, Vicaire apostolique des Provinces du Tche-Kiang et du Kiang-Sy en Chine.
Comme il nous a été rapporté qu'une
femme atteinte d'une maladie extraordinaire,
et jugée incurable par les médecins, avait été
guérie d'une manière prompte et parfaite par
l'intercession du nouveau martyr Jean-Gabriel Perboyre, désirant ardemment procurer
la gloire du Serviteur de Dieu, nous avons
aussitôt délégué M. Pierre Peschaud, prêtre
de la Congrégation de la Mission, pour examiner attentivement et avec tout le soin et la
diligence possible la vérité du fait, à l'effet de
recevoir juridiquement les témoignages qui
militent en sa faveur. Ayant donc entendu les
témoins oculaires et avant reçu leurs témoignages confirmés par serment, la chose
nous a été relatée comme suit: Dans un bourg

lut hujusce facti

veritatem sedulô ac omni cum
diligentià et cura perpendat, ad effectum juridicè excipiendi testimonia, quae in ejusdem
gratiam militant. Audilis igitur testibus oculatis, exceptisque eorumdem testimoniis juramento firmatis, res nobis sic relata fuit,
scilicet : In quodam pago, Ta-Ouo-Ly nuncupato (Nan-Gan-Fon, Nan-Khang-Hien,
provincia Kiang-Sy), quSedam mulier pietate
et sanctitate prSeclara, quadraginta et duos
annos nata, nomine Lieou Coecilia, in gravissinmum incidit morbum quem hydropisim
existimabant medici. Adhibitâ igitur arte
medicinae, semel vel bis sanata est ab uno
doctore Christiano; sed cùm paulô post in
eumdem morbum recidisset, eadem remedia
non tantùm inutilia ac inefficacia fuerunt, sed
infirmitatem et totius corporis tumorem ità
auxerunt, ut amplissimas quidem vestes vix
induere valebat. Tune vocatis aliis medicis,
adhibitisque variis mediis, morbus declaratus
fuit insanabilis. Quoniam verô infirmitas de
die in diem ingravescebat, voluit recipere
Sacramentum extreme Unctionis. Parentes
omnia jam proeparabant pro funeribus, dùm
pervenit Reverendus Petrus Peschaud, qui

appelé Ta-Ouo-Ly (Nan-Gan-Fou, NanEh7ang-Hien, province du Kiang-Sy), une
femme, remarquable par sa piété et sa sainteté, âgée de quarante-deux ans, nommée Cécile Lieou, fut atteinte d'une maladie trèsgrave, que les médecins pensaient être une
hydropisie. Ayant donc employé les remèdes
prescrits par la médecine, elle fut guérie une
ou deux fois; mais étant retombée bientôt
après dans la même maladie, les mêmes remèdes ne fiurent pas seulement inutiles et inefficaces, mais ils augmentèrent tellement l'infirmité et l'enflure du corps, qu'elle pouvait à
peine mettre les habits les plus amples. Alors,
d'autres médecins avant été appelés, et d'autres remèdes appliqués, la maladie fut déclarée incurable. Mais, comme son infirmité
s'aggravait de jour en jour, la malade voulut
recevoir le Sacrement d'extrême-onction. Ses
parens faisaient déjà les préparatifs de ses funérailles, lorsqu'arriva M. Pierre Peschaud, qui
donna à la malade des reliques extraites de la
barbe et des cheveux du nouveau martyr,
l'exhortant à invoquer avec piété et dévotion
la protection du Serviteur d: Dieu. Peu de
jours après, il sortit de tout son corps une si
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dedit illi reliquias ex barbâ et capillis novi
martyris extractas, illam adhortans ut protectionem Servi Dei pie ac devotè invocet.
Paucis elapsis diebus, tunc è toto corpore
effluxit tanta aque quantitas, ut ad centum
libras estimari posset, quod erat, judicio medicorum, signum proxime mortis. At verô
perfectè ac omninô sanata fuit, et jam à duobus annis optimâ valetudine jugiter gaudet.
Pracipui testes hujus facti veritatem juramento testati sunt, quorum nomina haec sunt:
Reverendus Petrus Peschaud, proprii loci Missionarius; Tchen Joseplius, medicus ; Tchen
Simeon, Tchen Josephus, Tchen Benedictus,
Tchen Laurentius, omnes Catechistae; Lieou
Coecilia.
In quorum fidern has litteras proprià manu
ac Secretarii nostri subscriptas sigilloque nostro munitas dedimus.
Datum in nostrà residentiâ Lyn- Kiang-Fou
die prima septembris 1844.
AL. RAMEAUX,
Ep. Mklyrin. V. ap.
De MandaLo Illustrissimi acReverendissimi Episcopi,
Josephus IEOU,

Sacerdos CongregationisMissionis, Secret.
Locus sigilli.
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grande quantité d'eau, qu'on pouvait l'évaluer à cent livres; ce qui, au jugement des
médecins, était un signe de mort prochaine.
Mais, tout au contraire, elle fut pleinement et
parfaitement guérie, et depuis deux ans elle
jouit constamment d'une très-bonne santé.
Les principaux témoins ont certifié la vérité
du fait par serment; voici leurs noms :
M. Pierre Peschaud, Missionnaire de ce lieu;
Joseph Tchlen, médecin; Siméon Tchen, Joseph Tchen, Benoit Tchen, Laurent Tchen,
tousCatéchistes; Cécile Lieou.
En foi de quoi nous avons donné les présentes, signées de notre propre main, contresignées par notre Secrétaire, et munies de
notre sceau.
Donné à notre résidence de Lyn-Kiang-Fou,
le 1. septembre 1844.
Signé: AL. RAMEAUX,
Ev. de Myre, Vic. apost.
Par Mandemeint de Mgr I'évèque:

Joseph IEOU,

Prêtrede la Congrég. de la Mission, Secrét.
Place du sceau.

Lettre de Mg" RAMEAUX, Ficaire apostoliquedu
Tché-Kiang et du Kiaing-Sy-, à la Soeur RoCHEFORT, Supérieure des Filles de la Charité, à Neuilly.

Kiang-Sy, le 1o août 1814.

MA CHÈRE SOEUR,

J'ai reçu avec. une vraie satisfaction la petite lettre dans laquelle vous me rappelez un
fait qui, quoique déjà ancien, n'a cependant
point échappé à ma mémoire. Oui, je me souviens toujours de la complaisance avec laquelle vous me conduisîites, lorsque j'étais
sur mon départ pour la Chine, dans le parc
de Neuilly, pour m'en faire voir toutes les
beautés. 11 en est de même de la promesse
que je vous fis alors de prier pour vous, et de
vous donner part aux bonnes oeuvres que la
grâce de Dieu me ferait entreprendre pour sa

gloire. J'y étais trop intéressé pour pouvoir
l'oublier; car je ne doute pas que votre fidélité à cette sainte union n'ait été pour moi une
source de grâces et de bénédictions dont
j'avais d'ailleurs un bien grand besoin, dans
les circonstances difficiles et bien pénibles où
je me suis souvent trouvé. Continuez donc,
ma chère Sour, à prier et à faire prier pour
vos frères de Chine, qui dans leur isolement,
privés des consolations humaines, ont besoin
de celles du ciel, pour être soutenus dans
leurs peineset encouragés dans leurs travaux
apostoliques. De leur côté, ils ne seront pas
ingrats; en mon particulier, je vous renouvelle on ne peut plus volontiers la promesse
que je vous ai faite il y a déjà bien des années.
Quoique je n'aie pas encore reçu l'ornement
que vous avez la bonté de m'offrir, veuillez
neéanmoins en recevoir l'expression de toute
ma reconnaissance, bien persuadée que toutes
les fois que je m'en servirai, je ne manquerai
pas de vous offrir à Notre-Seigneur d'une
manière toute particulière, ains? que vos
chères Compagnes, qui comme vous, j'en
suis sûr, sont remplies de zèle et nous portent le plus grand intérêt, ainsi qu'à l'oeuvre

dont la divine Providence nous a chargés.
Vous désirez savoir ce qui m'est arrivé depuis l'arrestation de notre cher marlyr
M. Perboyre! Eh bien ! je vous dirai, ma chère
Soeur, qu'il ne m'est rien arrivé que de bien,
puisque tout a été conduit par la divine et
bonne Providence, qui dirige tous les événemens avec sagesse et les fait tourner au plus
grand avantage de ses serviteurs. Quand
M. Perboyre tomba entre les mains des mandarins, je n'eus pas le bonheur de me trouver
de la partie; je me trouvais alors à une assez
grande distance, dans une Mission qu'aurait
dû faire ce cher Confrère, mais que j'avais
choisie pour moi, afin de ménager ses jambes
moins solides et moins vigoureuses que les
miennes. C'est là que je reçus en même
temps la fatale ou l'heureuse nouvelle,
comme vous voudrez, et de l'arrestation de
notre cher Confrère, et de ma destination
pour le poste que j'occupe. J'en fus quitte
pour trois accès de fièvre; mais comme il ne
s'agissait Wpas de faire le poltron, je me mis
aussitôt en route pour me rendre sur le
champ de bataille où je trouvai tout en feu :
la persécution générale dans toutes les parties

de la Province, des arrestations de toutesparts, en sorte que je ne pus trouver ni Missionnaires, ni aucun asile. Après être resté
pendant quelques jours caché au fond d'une
mauvaise barque, voyant que la persécution
ne faisait que prendre plus d'intensité, je me
rendis aux instances que l'on me faisait de
gagner la province du Kiang-Sy, et de courir
au lieu de nia nouvelle destination. Après
avoir reçu la consécration épiscopale, comme
j'avais à pcendre des précautions, parce que je
me trouvais compruiiis dans la persécution
du Hou-Pé, le moyen de me cacher le plus
sûrement me parut celui d'entreprendre de
suite des courses apostoliques et de faire la
visite de mon troupeau, évitant toutefois de
faire de longues stations dans le même endroit. A peine avais-je visité quelques Chrétientés, qu'on m'apporte la copie du décret
de l'Empereur, qui met à ma recherche les
mandarins de toutes les provinces; je compris alors que j'étais destiné à être un évêque
ambulant. Aussi mes courses apostoliques se
sont-elles prolongées jusqu'à ce moment;
c'est-à-dire qu'en quatre ans j'ai pu visiter à
peu près toutes mes ouailles qui, sans être trèsx.
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nombreuses, se trouvent néanmoins dispersées
dans toute l'étendue de deux provinces, qui
forment un espace de près de trois cents lieues.
Pour parcourir une telle étendue de pays,
vous comprenez qu'il y a quelques fatigues
à supporter, quelques privations à endurer, quelques dangers à courir : car il n'est
pas question ici de malle-poste, ni de carrosses, ni de diligences, pas même d'omnibus
ni de pataches. Voici comme on voyage
dans ce pays-ci : I faut se faire accompagner
partout de tout son bagage, habits pour
toutes les saisons, ornemeus sacrés, lit, etc.
Le tout doit faire la charge de deux hommes.
Quand on part d'une Chrétienté pour se
rendre dans une autre, à une distance quelquefois de plusieurs journées, trois, quatre, cinq
jours, nos hommes, avec leur fardeau, se
mettent à trotter, et Monseigneur, dans l'accoutrement de piéton, chemine à leur suite,
bravant l'intempérie des saisons, au risque
quelquefois de marcher dans la boue jusqu'à
mi-jambes, et de voir tremper par la pluie
jusqu'au dernier lil des habits dont il est revêtu. Pour faire diversion et vous procurer
quelque soulagement, on vous jettera quel-

quefois sur une brouette qu'un homme pousse
devant lui; il vous a bientôt fait faire la
digestion d'un mauvais déjeûner. Le soir,
arrivé dans l'auberge, pour vous restaurer, on
vous présentera un mauvais riz à demi cuit, et
pour tout potage quelques herbes dont un
peu d'huile et de sel fait tout l'assaisonnement. Arrive l'heure du coucher, alors
chacun déroule sa couverture, qu'il étend sur
quelques planches dans une chambre commune, avec toutes sortes de gens; leur malpropreté, leur mauvaise odeur, et souvent les
immondices dont on est entouré, répandent
une puanteur bien propre à couper court le
sommeil d'un homme qui n'en aurait pas un
si grand besoin. II arrive cependant quelquefois, lorsqu'on se trouve près d'un fleuve, que
I'on peut voyager sur une barque d'une manière un peu plus agréable et plus commode.
Voilà en deux mots le genre de vie des Missionnaires et des Evêques dans ce pays. Vous
voyez, ma chère Soeur, que si nous étions des
hommes de Dieu, nous ne manquerions pas
d'occasions de faire une bonne provision de
mérites pour le ciej; j'espère du moins que
saint Vincent ne nous en voudra pas pour avoir

accepté I'épiscopat,,n'est-ce pas? Du reste, j'ai
pu terminer ces longues courses sans accidens.
Si j'ai eu quelques peines, le bon Dieu
ne m'a pas laissé sans consolations. An milieu des erreurs et de la corruption du paganisme, le bon Dieu a aussi ses élus. Si j'ai
trouvé des chrétiens froids, j'ai vu aussi (les
conversions qui m'ont abondamment dédommagé de mes peines et fatigues; un bon
nombre d'ames fidèles qui, au milieu des
dangers et des difficultés qui les assiègent,
ne voyant d'ailleurs un Missionnaire qu'une
fois par an et pendant quelques jours seulement, se sanctifient néanmoins et marchent
sans dévier dans la voie des commandemens
du Seigneur. La simplicité de leur foi, la pureté de leurs moeurs a quelque chose qui
étonne, qui frappe, vu surtout la corruption
du paganisme au milieu duquel ils vivent.
Mais ce qui m'a consolé beaucoup, ce sont
quelques nouvelles Chrétientés formées depuis peu d'années seulement. Ces chers néophytes sont remarquables par leur ferveur, la
simplicité de leur foi, la pureté de leurs moeurs,
et surtout par leur zèle à propager la religion
parmi leurs concitoyens. Pour faire du bien, il

ne nous faudrait que de la liberté; il faudrait
à la Chine un Constantin, et bientôt elle serait
catholique, peut-être même le royaume le plus
catholique. Tant que nous serons ainsi restreints et obligés de faire pour ainsi dire tout
en secret, la religion ne fera que végéter et ne
pourra jeter de profondes racines. Vous voyez,
ma chère Soeur, combien nous avons besoin
du secours (le vos prières.
Enfin, pour terminer, je vous dirai que
l'année dernière nous avons encore en une
persécution, où nous avons perdu notre plus
belle chapelle ou église. J'en avais fait construire une autre dans un assez gros village
tout chrétien, où je croyais pouvoir me retirer
pour prendre quelque repos après de si longues courses. Mais à peine y étais-je resté
quelques jours, que ma présence a donné de
l'ombrage aux païens des environs, qui, ne
pouvant pas nous extorquer de l'argent pour
les aider à construire une pagode, ont porté
l'affaire devant le mandarin, et ont ac uisé la
religion, en sorte que j'ai été obligé d'aller
chercher fortune ailleurs. Comment l'affaire
tournera-t-elle? Le bon Dieu y pourvoira.
Pour moi, je vois bien (lue je serai obligé de
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continuer ou de recommencer ma visite pastorale. Eh bien! voyageons, puisqu'il y fait si
bon, jusqu'à ce qu'enfin nous arrivions au
lieu du vrai repos que rien ne pourra jamais
troubler, et où nous nous moquerons de tous
les mandarins et de toutes les puissances de
la terre, qui ne seront alors que de vraies impuissances.
Je recommande à vos prières et à celles de
vos chères Compagnes, moi, mes Missionnaires et nos chers néophytes, qui oit un si

grand besoin des secours du Ciel. Daigne le
Seigneur vous bénir toutes; je le prie, dans
toute I'effusion de mon coeur, de vous accorder
toutes les vraies consolations que vous pouvez
désirer.
Je viens de recevoir l'ornement, qui est
très-beau; veuillez de nouveau en recevoir
ma reconnaissance.
Je suis, dans l'amour de Notre Seigneur,
MA CHÈRE SOEUR,

Votre tout dévoué serviteur,
-f- AL. RAMEAUX,

Évêque de Myre.

Lettre du même auxv Saurs de la Communauté des Filles de la Chariié, à Paris.

Kong-Sy, lIe 5 octobre 1844.

MES TRÈS-CHÈRES SOEURS,

J'ai reçu, il y a peu de jours, les différents
objets que vous avez eu la bonté de m'offrir
comme marque du souvenir que vous voulez
bien me conserver et du grand intérêt que
vous portez à l'OEuvre dont la divine Providence nous a chargés. Le tout m'a été, cela
va sans dire, on ne peut plus agréable, et je
m'empresse de vous en témoigner ici toute ma
vive reconnaissance. Dans cet état d'isolement, je pourrais même dire, de persécutions
où nous nous trouvons continuellement, nous
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avons besoin de quelques consolations; et
c'en est toujours une très-grande pour nous
d'apprendre qu'un bon nombre de saintes
ames en Europe n'oublient point leurs frères
de Chine; qu'en les suivant d'esprit et de
coeur dans leurs courses apostoliques, elles
coopèrent de tout leur pouvoir, par leurs
prières et leurs bonnes oeuvres, au grand
oeuvre de la sanctification des hommes.
Si votre zèle se tourne souvent de notre
côté, nos voeux se portent vers vous avec non
moins d'ardeur. Hélas! quand nous sera-t-il
donné de les voir s'accomplir, et de pouvoir
vous appeler pour venir apprendre à nos pauvres Chinois ce que c'est que la charité dont
ils connaissent à peine le nom! Quel travail,
quel bien n'auriez-vous pas à faire dans ces
.régions infidèles où tout serait à créer, et les
hôpitaux, et les enfans trouvés, et les écoles,
et les secours à domicile! Aucun pays ne serait
peut-être plus propre que celui-ci à exercer
le zèle et faire éclater la charité des Filles de
saint Vincent. Que dle petites créatures, après
avoir entrevu le jour, sont aussitôt les victimes
de la barbarie d'un père ou d'une mère, qui,
de sang-froid, sait bientôt immoler inpitoya-
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blement le fruit de ses entrailles! Les Chinois
aiment beaucoup les garçons; quand ils ont
mis an monde un fils, c'est une joie universelle, ce sont des fêtes de famille, des réjouissances qui n'en finissent pas; mais si c'est une
fille, alors la consternation se répand dans
toute la famille, c'est une calamité dou-td
faut vite se délivrer, et pour cela, la proxiimité
de la rivière fournit un prompt expédient. Le
cas n'est pas rare; et cela se fait sans trop se
cacher, et sans poursuite d'ailleurs de la
part de l'autorité: plus d'une fois j'ai été à
même <le pouvoir baptiser on de faire baptiser
ces petites créatures. Je connais cependant,
dans cette province, un hôpital d'enfans trouvés; mais au lieu d'y trouver la vie, ces pauvres
enfans y trouvent infailliblement la r-oart. C'est
un mandarin qui en est administrateur ; les
nourrices qui veulent être admises à la solde,

doivent commencer par lui graisser la patte,
moyennant quoi elles portent leurs propres
enfants qu'elles ont soin d'élever bien grasse-

ment, tandis qu'elles laissent mourir de faim
le petit malheureux à qui elles devaient sauver la vie. Si saint Vincent était là, qu'en
pensez-vous, mes chères Soeurs, soit coeur si

compatissant y tiendrait-il? Pour nous, qui
n'avons pas une charité si ingénieuse, tout ce
que nous pouvons faire c'est de mettre tout eni
oeuvre pour y introduire des nourrices chrétiennes, qui, en sauvant la vie à quelques-uns,
procurent la grâce du baptême à un plus
grand nombre.
Nous avons aussi un hôpital de vieillards;
mais c'est aussi pour nos autorités un objet
de spéculation. Ceux qui veulent y être admis,
doivent payer, et les secours qu'ils y reçoivent ne sont guère qu'une usure de l'argent
qu'ils donnent ou qu'ils placent comme à
fonds perd as. Du reste, personne pour les soigner; chacun fait sa cuisine, lave son linge
et s'arrange comme il peut. Ils ne reçoivent
d'autres services que ceux qu'ils se rendent
mutuellement. Ainsi les largesses de sa Majesté
Impériale, au lieu d'être employées à soulager
la misère du pauvre, sont employées à nourrir
la cupidité de ses employés, et le malheureux
reste toujours malheureux, condamné à
mourir de faim et de misère dans un réduit
ou sur une place publique. Quant aux écoles,
nous avens bien ici des personnes qui se consacrent à Dieu en conservant la virginité dans

leurs familles, et que nous appelons vierges:
elles font bien ce qu'elles peuvent pour l'éducation de la jeunesse de leur sexe; mais restreint par la force des circonstances, leur zèle
ne peut pas s'étendre bien loin. D'ailleurselles
n'ont pas été formées à l'école de la charité,
qu'elles n'apprendrontjamais à bien connaître
qu'autant qu'elles en verront les admirables
effets. Voyez, mes chères Soeurs, si nous avons
de bonnes raisons de vous appeler de tous nos
voeux. Priez donc, et mettez-vous en quatre
pour faire violence à celui qui tient entre ses
mains le coeur de tous les hommes, qui peut
les convertir, et changer en un instant la face
de cet empire immense qui jusqu'à ce moment
a fermé obstinément les yeux à la lumière, et
rejeté la vérité qui lui est offerte depois des
siècles. Qui sait ? peut-être que les temps de la
miséricorde sont plus proches que nous ne le
pensons! Qui eut pu croire, il y a quelques
années, que votre charité pût jamais s'étendre
jusqu'au fier musulman, dont elle fait actuellement l'admiration ? Vraiment , nous
sommes jaloux, nous désirons, nous attendons, nous soupirons, etj'espère que ce ne sera
pas en vain. Car enfin, pourquoi tant d'aspi-

rantes dont votre Séminaire regorge? Oui,
le bon Dieu, en les appelant, s'est engagé à
leur préparer de la place, et cette place sera
en Chine, où les enfans des deux Familles de
saint Vincent, travaillant de concert, feront
bénir son nom dans tous les coins et recoins
de ce vaste Empire. En attendant que les desseins de miséricorde sur ce pays malheureux
se manifestent plus clairement, continuez
avec confiance vos ferventes prières; de notre
côté, puisque notre Céleste Empereur ne nous
permet pas de faire du bruit, nous ferons tout
néanmoins pour préparer les voies dans le
secret et le silence. On nous promet des temps
plus heureux, soit! nous en avons besoin. En
France, on trouve qu'on a trop de liberté,
et ici nous trouvons qu'il n'y en a pas assez :
volontiers, nous crierions : Vive la liberté!
Chaque année nous avons quelques persécutions qui viennent entraver nos efforts : il y a
deux ans, nous avons vu détruire notre plus
belle église; l'année dernière, feu M. Peschaud,
que nous avons eu le, malheur de perdre, il
n'y a que quelques jours, fut accusé; cette
année, ç'a été mon tour. Mais il parait que je
n'ai pas de vocation pour le martyre, que j'ai
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cependant vu de près plus d'une fois. Le
mandarin ne voulant pas s'occuper de nous,
décharge toute sa rage sur nos pauvres
néophytes, qui cetie année ont montré un peu
plus d'énergie que les années précédentes. Ils
ont confessé généreusement la foi, bravant les
supplices par lesquels on voulait la leur faire
abjurer. Malgré toutes ces persécutions, nous
avons la consolation d'arracher à l'enfer
quelques-unes de ses victimes : cette année,
nous comptons encore prés de deux cents

adultes baptisés. Le nombre est bien petit, il
est vrai, mais il faut s'en contenter, vu le
malheur des temps et la difficulté des circonstances, en attendant et espérant qu'elles
deviennent meilleures.
Je vous prie de me croire, dans l'amour de
Notre-Seigneur, avec tous les sentimens d'un
enfant de saint Vincent,
MES TRES-CHÈRES SOEURS,

Votre très-humble et tout dévoué
serviteur,

t- Al. RAMEAUX.

Ev. de Myre, Vic. Apost.

Lettre de M. COMBELLES, Missionnaire apostolique en Chine, aux SSurs du Secrétariat de la Communauté des Filles de la
Charité.

Macao, 5 novembre 1844.

ML3 CHÈRES SOEURS,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous!
Il est un proverbe chinois qui dit: « Cheou
* ngen pou paofei kiun tseu; » c'est-à-dire,
« celui qui a reçu des bienfaits et n'en a point
» témoigné sa reconnaissance, celui-là n'est
» digne que clde mépris. n Quel est le pays, mes
chères Soeurs, qui n'ait ressenti la bénigne
influence de votre charité? Depuis l'habitant
du Nouveau-Monde jusqu'au Turc ignorant
et dtdaigneux; depuis les froides contrées de
la Pologne jusqu'au sol africain brûlé par
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les ardeurs du soleil, il n'est personne qui
ne publie les merveilles de miséricorde et de
grâce que le Seigneur opere par vos mains.
La Chine, ce lointain royaume vers lequel
depuis long-temps soupirent vos désirs, n'a
point eu le bonheur d'éprouver les bienfaits
personnels de votre charité; mais du moins
vous ne voulez point qu'il reste en dehors de
votre bienfaisante influence, et chaque année,
quelquefois souvent par année, nous en recevons des preuves réelles. Qu'il me soit permis de vous exprimer ma reconnaissance personnelle et celle de tous nos Séminaristes
chinois; ils sont charmés des livres, des
christs, des belles images, etc., que vous leur
avez envoyés. Quoi qu'on en dise à Paris, les
Chinois n'ont point le goût aussi mauvais
qu'on se plaît à le dire ou à le croire. J'avais
cru aussi autrefois moi-même qu'il suffisait,
pour que les images leur plussent, qu'elles fussent fortement coloriées; mais depuis que je
suis ici, j'ai été à même de me convaincre du
contraire : sur deux images, dont l'une n'est
point coloriée, mais est d'un dessin correct, et
l'autre est coloriée, mais n'a rien de remarquable dans l'exécution, le Chinois, sans balancer,

fera à l'instant tomber ses yeux sur la première, laissant fort bien la seconde pour les
amateurs. Les poses graves, nobles, les habits
longs et larges leur plaisent beaucoup; les
peintures européennes où ceci n'est point observé, mais où l'on aime à laisser des nudités,
à faire ressortir, par des vêtemens étroits, une
taille svelte et élégante, blessent leurs yeux.
Les habits étriqués passent pour une trèsgrande immodestie; et si la caricature chinoise voulait s'exercer sur des sujets européens , certainement elle représenterait
quelques-uns de nos fasiionables avec leur
justaucorps et leurs pantalons collans. Une
personne sainte, d'après les idées chinoises,
doit être grave et avoir de la dignité; et ceci
apparait dans la pose, les habits, etc. L'éducation a tellement gravé ce beau idéal dans
leur esprit, qu'après deux siècles, c'est encore
a peine si les Chinois de Canton sont un peu
familiarisés avec le costume européen. Chères
Soeurs, ces détails, et bien d'autres semblables, qui ne peuvent point ici trouver place,
peuvent paraître minutieux; mais on est à
même d'en sentir la justesse, lorsque l'on vit
en Chine: vous en comprendrez vous-mêmes

la vérité, si la divine Providence vous appelle
jamais dans pet empire.
Les graves événemens qui se succèdent ici
depuis quelques années ont créé un nouveau
monde d'idées et de choses : tout marche,
tout progresse; on va lentement, à la vérité,
mais il. faut avouer qu'il est bien difficile d'adopter des idées étrangères, sans témoigner
de la répugnance, de s'endormir Chinois, et
de s'éveiller Anglais ou Américain. Oui, ils
arriveront les momens marqués par la Providence; et l'on verra que la Chine, jusquelà si forte de son isolement et de ses antiques
coutumes, n'est que ce grand colosse aux
pieds d'argile, dont parle l'Écriture sainte :
une petite pierre, descendue de la montagne,
suffira pour le renverser. C'est alors que les
ouvriers doivent se hâter de venir se partager
cet empire de satan, pour le féconder par
les oeuvres que le Christ seul sait faire prospérer. C'est alors, chères Soeurs, qu'un vaste
champ sera ouvert à votre zèle : des vieillards décrépits, sans appui, sans protecteur,
en proie aux souffrances de la vieillesse et de
la faim, des filles abandonnées, vendues pour
le plus vil trafic, des personnes de tont sexe
x.
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et de tout âge, que la société rejette de son
sein, voilà l'abondante moisson que recueilleront vos mains.
Vous serez vraiment les Filles de la Providence pour tous ces infortunés, mais surtout pour les plus misérables, qui, par cela
même, ont plus de droit à la pitié. Ce sont les
lépreux que je veux dire; ils sont très-nombreux dans la province deCanton.On pourrait
en trouver la cause, je pense, ou dans la mnauvaise qualité de la nourriture, car les pauvres
ne sont guère délicats sur cet article, et mangent presque tout ce qui leur tombe sous la
main, voire même des rats à demi-pourris; ou
bien encore dans l'insalubrité de l'air, provenant de la culture du riz; quantité de miasmes
s'exhalent des eaux croupissantes qui remplissent les rizières; il n'est pas rare de voir
ceux qui cultivent le riz être attaqués de maladies cutanées. Quant à la lèpre, quelques
détails sur ceux qui sont atteints de ce mal
pourront exciter votre intérêt et animer
votre zèle en leur faveur. Cette maladie se déclare d'ordinaire par des taches blanches sur
la peau et par l'insensibilité dans la partie
malade; quand une personne reconnaît en
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elle les premiers symptômes de ce mal, elle
fait ce qui est en son pouvoir pour les faire
disparaitre : elle emploie des ponctions, des
caustiques violens pour rétablir la circulation
du sang; si ces moyens ne produisent point
l'effet voulu, le malade, dans quelque temps,
se voit obligé de se retirer à l'écart dans
quelque vallée, ou bien au milieu des tombeaux; il se construit une case en paille, et là,
seul ou en compagnie d'autres lépreux, il passe
sa triste vie sans autres consolations que les intervalles de repos que lui laisse la douleur. Si
du moins l'espoir de la vie future brillait aux
yeux de ces infortunés, et venait, comme un
baume salutaire, adoucir leurs maux! mais
non, la plupart sont païens, et ne savent ni s'ils
ont une ame, ni s'ils périront entièrement après
la mort. Un hospice à Macao, qui serait dirigé par vous, et non par des mercenaires,
serait un moyen sûr de faire beaucoup de conversions; on trouverait peu de difficultés avec
ces pauvres gens qui, en général, sont trèssimples. En dehors du faubourg Saint-Lazare,
au nord-est de Macao, on trouve une vingtaine de huttes, où habitent des lépreux:
ceux à qui le mal n'a point encore enlevé les

forces, vont à la ville demander la charité,
qu'ils n'obtiennent, en général, que des étrangers, car le Chinois païen a un coeur de pierre.
Quant aux plus malades, ils ne peuvent s'éloigner de leur gîte, sous peine de s'exposer à ne
pouvoir plus s'y traîner de nouveau. Le mal
empire-t-il, le corps enfle extraordinairement, les extrémités des membres se rétrécissent, et enfin tombent successivement les
uns après les autres : aujourd'hui, c'est une
phalange du doigt qui est perdue, demain
c'est une autre, et le malheureux est réduit
à ne pouvoir plus se relever de sa natte;
là, mal abrité par une case de feuilles qu'il
ne peut plus réparer, il est exposé à toutes
les intempéries des saisons, au froid, à l'humidité et aux chaleurs souvent insupportables des tropiques; il n'a que quelques
lambeaux, qui à peine suffisent pour couvrir
sa nudité. Vous me direz, chères Soeurs :
Mais pourquoi ne se fait-il point apporter dans
quelque endroit fréquenté, pour exciter la
sensibilité de quelques ames compatissantes?
Plus la mort est imminente pour lui, et plus
difficilement il pourra adopter cette mesure:
les Chinois ne permettront jamais qu'un
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homme vienne mourir dans leur rue, devant
leur maison, auprès de leur village, dans un
de leurs champs; et en voici la raison: Le systéme de solidarité est très-étendu en Chine;
un mort a-t-il été trouvé près d'un village,
tous les habitans sont mis en accusation, et ce
n'est qu'au moyen de l'argent, qu'ils peuvent
faire cesser les poursuites, et satisfaire la rapacité des satellites. Si l'on a trouvé un mort
dans votre champ, c'est vous qui devez en
répondre; avez - vous accueilli un moribond
dans votre maison, s'il y est mort, voilà ses parens qui vous intentent un procès, disant que
vous avez tué leur parent, et que vous leur
devez une indemnité; il faut avouer qu'en ce
cas un acte de charité coûte bien cher. Il faut
vivre dans le pays pour voir tout le mal que
produit cette législation, qui, à force d'être
précautionnée, devient immorale. J'ai rencontré moi-même quelques infortunés, qui,
en proie à la misère, et voyant venir la mort,
s'éloignaient d'eux-mêmes de leurs semblables, et allaient chercher un endroit solitaire
où ils pussent mourir en paix. J'en ai vu quelques-uns, et je frémis à ce souvenir, que la
mort avait atteints au milieu de la voie pu-

blique; leur cadavre, tombé en dissolution,
et devenu la pâture des vers, exhalait une
puanteur insupportable; les Chinois allaient
et venaient dans le même chemin, sans qu'il
leur vînt dans l'esprit d'ensevelir ces restes
inanimés d'un de leurs compatriotes. La police chinoise n'en a cure; et cependant ils ont
dans leurs livres ces pompeuses sentences que
« les mandarins sont les pères et les mères
« du peuple, etc. » Seulement, il se trouve
quelques êtres rapaces, vrais oiseaux de proie,
qui vont dépouiller le mort, pour se couvrir
eux-mêmes des lambeaux qu'ils lui ontenlevés.
La misère, en Chine, est bien plus grande
qu'en Europe : c'est sans comparaison. Il est
assez commun, dans cet empire, autrefois tant
vanté, de voir des personnes mourir de faim;
et cependant la vie animale n'est pas chère,
on sait par expérience qu'un Chinois peut
vivre passablement avec huit piastres (44 fr.)
par an; à ce prix, il peut se procurer du riz,
des herbes et un peu de fromage de fêves
(theou-fou), et cependant plusieurs ne peuvent se procurer ces premiers besoins de la
vie. Si l'on veut avoir une idée du paupérisme
en Chine, il faut aller au Tang-pou, ou

maison du prêt sur gage. A tous les instans
du jour vous voyez arriver des personnes de
tout âge et de tout sexe, qui, pour avoir quelques oboles, viennent engager ce qu'elles ont
de plus précieux, des bracelets, des bagues,
des pendans d'oreilles, des habits, etc.; on leur
donne un reçu, et les voilà qui s'en vont subvenir à leurs besoins et à ceux de leur famille
indigente. Quand un père de famille n'a point
d'autres ressources, il met dehors les bouches
inutiles, et, pour se procurer de l'argent, il
vend sa femme, sa fille, ses enfans. Ce printemps, la récolte du riz ayant manqué à Canton, il y a eu plusieurs ventes semblables;
rien ne touche le coeur, comme de voir un
enfant de trois ou quatre ans exposé en vente
dans la rue : celui qui aura des filles jeunes
et bien faites I s vendra très-cher, et vous
comprenez pour quel usage : Astarté règne
ici avec empire; c'est pourquoi, chères Soeurs,

je vous prie de recommander souvent la Chine
à l'Immaculée Marie; elle seule pourra briser
la tête de ce dragon infernal.
Quede bien lesFilles de la Charité pourraient
faire ici, si les coutumes chinoises ne mettaient
à leur entrée uu obstacle qu'on peut dire

presque insurmontable! La femme ici, comme
dans tout l'Orient, est hors du droit commun,
elle ne paraît presque jamais en public, et, s'il
se trouve un cas de nécessité, elle va en palanquin ou la tête à demi cachée dans un parasol, et précédée d'un enfant qu'elle suit clopin
clopant, tant bien que mal. La femme est un
être vil aux yeux des Chinois, et qui n'est bon
qu'autant qu'il crée de la progéniture. Toutes
les malédictions qui furent prononcées sur la
première Eve pèsent sur la femme chinoise,
que la religion chrétienne n'a point encore
réhabilitée dans ses droits, en faisant voir
aux Chinois la dignité de cette créature par
laquelle le salut est venu au monde. Dès que
les Chinoises voient un étranger, les voilà
qui poussent un cri d'alarme et se mettent
en devoir de se sauver au plus vite avec
leurs pieds de bouc; si de pied ferme elles
l'attendaient, elles seraient accusées d'infidélité. L'éducation des Chinoises est complétement négligée, et l'on cite comme un
phénomène une seule femme auteur, Tsaota-Kia, soeur de l'illustre Ma-Kouang, qui
vivait sous la dynastie des Ilan. La seule religion chrétienne pourra amener quelques

modifications a ce triste état de la femme.
Mes chères Soeurs, je désire de tout mon
coeur que les momens marqués par la divine
Providence arrivent bientôt, où il vous sera
donné de mettre les pieds sur ce sol de la
Chine qui a tant besoin de votre ministère.
Nos Séminaristes chinois vous ont aussi fait
part de leurs voeux, dans une petite pièce de
vers composée dans leur langue nationale; ils
vous exposent toutes les infortunes qui se
trouvent dans leur empire, et finissent par
hâter de tous leurs désirs le moment fortuné
de votre arrivée dans le royaume du Milieu.
Je les ai fait signer en leur langue, croyant
que cela pourrait vous plaire.
En union de vos prières et de vos bonnes
œouvres, j'ai l'honneur d'être,
MES CHiRES SOEURS,

Votre très-humble et obéissant
serviteur,

A.

COMBELLES.

Ind. PrItrede la Mission.

Traduction littéraledes vers chinois, adressés aux Saurs par
les Siminaristes de blacao.
Nous sommes d'une condition obscure, mais nous sommes
brillans en esprit (éclairés du flambeau de la foi).
Nous élevons la tête vers la montagne sainte pour qu'elle
(nous) envoie une pluie salutaire.
(Les mères) veuves, (les pères) octogénaires, sont accablés de
douleurs, et dénués d'appui et de soutien.
Les enfans orphelins montrent leurs vétemens (déchirés) et
crient la faim qui les dévore.
Les uns, infirmes et aveugles, rôdent tristement; qui leur
ouvrira la route (qui les guidera)?
Les autres, frappés d'une maladie mortelle, se retournent
péniblement (dans leur lit) et attendent un grand médecin.
La mère, selon la chair, oublie complètement les souffrances
de ses enfans nouveau-nés;
Si la mère spirituelle n'a pitié de ses enfans (adoptifs), (que deviendront-ils)?
Il faut encore leur donner une seconde vie (par le baptême)
et ramener le Ciel en leur faveur,
Pour qu'il daigne, comme un soleil vivifiant, déployer ses
bontés.
Quel jour l'éclat de vos bienfaits viendra-t-il luire (sur eux)?
Maintenant éclairés (par la religion), ils se dressent sur leurs
pieds dans l'altente de cet heureux moment.

Nous avons composé, sans art, cette pièce de vers de sept
syllabes, pour montrer, d'une manière éclatante, que nous
n'oublions point les bienfaits des respectables Dames (des respectables Sours de la Charité).

Tous les élèves de l'Ecole (du Séminaire) de Makao remercient en saluant.
Écrit un des jours de la dernière décade du second mois
d'automne de l'année 24* du règne de Tao-Kouang, marquée
des caractères cycliques Kia-chin,
Suiment les signaure :
Ly Pe-lo-lo (Pierre),
FAx Oei-lseng-tsio (Vincent),
LY Ngau-te-le,
Fou Voei-tseng-teu (Vincent),
Lu Mao-lou,
TcAiuNG Jou-sse (Joseph),
Li Na-eu-Kou,
LY Ouei-tseng-tsio (Vincent),
FouNe Pe-to-lo (Pierre),
LIEOU Li-no (Lin),
POUNG Jou-hoang (Jean),
TcHEou Ja-ko-pe (Jacques),
TcuAnG Pao-lou (Paul).

Lettre de M. JANDARD,

Missionnaire apostolique en Chine, à M. MARTIN, Directeurdu

Séminaire interne., à Paris.

Macao, 7 mai 1845.

MONSIEUR ET HONORE CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
A peine remis de mes émotions, laissez-moi
vous raconter l'événement le plus remarquable
qui se soit passé dans notre maison de Macao
depuis qu'elle existe. Avant-hier, anniversaire
de la mort d'un grand homme, sur les huit
heures du soir, le Séminaire de Macao a été
évacué; les élèves avaient été avertis trois
jours d'avance, et ils avaient eu le temps nécessaire pour faire leurs préparatifs de voyage.

Pour ceux du nord, il ne s'agit de rien moins
que d'une route de six cents lieues, d'une extrémité à l'autre du vaste empire chinois: ce
qui est l'affaire de quatre mois. Il faut interrompre; car voici M. Guillet qui entre avec un
gros papier en main et qui m'annonce une
assez bonne besogne. Enfin la besogne est
faite : puisse-t-elle servir à la gloire de Dieu
et à propager parmi les Confrères chinois l'esprit de saint Vincent! Je continue donc la
lettre interrompue pendant huit jours.
Cet intervalle, comme vous pensez, a bien
dissipé les émotions, et je vais vous narrer les
faits avec tout le calme et l'impartialité d'un
historien. Je vous disais donc que le 5 de ce mois
le Séminaire de Macao avait été évacué, non
sans effusion de larmes de part et d'autre; mais
il faut que je reprenne les choses en détail, ce
sera plus intéressant : suivons l'ordre chronologique. Le 2 sur les neuf heures du matin,
la cloche sonne extraordinairement, et tout le
monde se rend en silence à la salle d'oraison
où l'on fait la proclamation solennelle des
ordres de M. le Supérieur-Général concernant le départ immédiat des Séminaristes
et l'organisation d'un nouveau Séminaire

dans chacun de nos Vicariats apostoliques.
M. Tchin arrivé depuis peu pour remplacer
M. Tcheou envoyé au Kiang-Sy, me disait en
sortant: Quomodo,Pater,hùc vocatusfui?vix
-vidiPatres,et ecce oportet proficisci!(1) Enfin
il ne s'agissait pas encore de partir, mais bien
de faire son paquet, et tous se mettent aussitôt
Sl'oeuvre. Je ne connais pas au monde de gens
habiles comme les Chinois dans cette partie;
ils ont pour certaines petites choses l'esprit
d'ordre et de détail au suprême degré :
leur attention et leur sollicitude s'étend
à mille objets. Je défie bien tous les Séminaristes et Etudians de Paris de savoir
organiser un petit mobilier comme le sait
faire le premier venu de nos élèves. Pendant
qu'ils étaient occupés à composer leur petit
bagage, quelques-uns venaient dans notre
chambre, et sous prétexte de condoléance ils
ne manquaient pas de profiter de l'occasion
pour me demander un livre. Comme auparavant tout était en commun et qu'ils pouvaient se prêter les livres, quelques-uns
(1) Comment, mon Père, ai-je été appelé ici? A peine
ai-je vu nos Pères, et voilà qu'il me faut partir !

manquaient vraiment même du nécessaire.
Ainsi l'un aurait voulu une grammaire latine,
un autre, un catéchisme en latin, un livre de
méditation, une vie même de saint Vincent.
Cette convoitise était, ce me semble, bien légitime et permise. Tout en me parlant d'autre
chose. je lesvoyais parcourir des yeux les deux
rayons de notre petite bibliothèque, puisenfin
ils s'ouvraient : - Ha! si Patervellet mihi
dare unam grammaticam,... nnum librum meditationis?- Si haberem, libenterdarem tibi,
sed nullum habeo, nisi gallicum, totum gallicum (1). Nr-Thng tè mb gallicum? Poù-chè.
Vous ne comprenez pas le français? n'est-ce

pas. Mon alliage de chinois et de latin les faisait sourire, et ils se retiraient partie affligés,
partie satisfaits, an moins de ma bonne volonté, et ils ne se trompaient pas sur ce dernier
point, car je les aimais tous bien sincèrement.
Enfin le joursuprême arrive. M. Guilletavait
loué deux grandes barques pou r les transporter
armes et bagages jusqu'à Canton. Ce jour-là, il
(1) Ah! si mon Père voulait me donner une grain-

maire... un livre de méditations? - Si j'en avais, je
vous en donnerais volontiers; mais je n'en ai que de
français, tout français.

y eut, bien entendu, de l'extraordinaire au réfectoire; mais ils furent très-modérés. Le soir,
avec de tout petits, bien petits verres (faites le
bien remarquerà vos Séminaristes, supposéque
vous leur lisiez cette lettre), on porta une santé
à M. le Supérieur-Général et une autre à nos
Vicaires apostoliques de Chine et de Tartarie.
Les élèves voulurent aussi en porter une à tous
les Pères de Macao. Nous cherchions par une
innocente joie à écarter tout sujet de tristesse,
toute espèce de mélancolie, les occupant jusqu'au moment du départ. Tandis que les barques s'approchaient de notre embarcadère
(vous savez, je pense, que notre maison est baignée par la mer), on dressa tout auprès une longue table,et àlalueurdesflambeaux chacun prit
sa tasse de café ou de thé. Puis arriva le signal
d'embarquer. Il y eut vraiment un moment
d'une poétique sensibilité, puisqu'on ne veut
pas que cela s'appelle de la tristesse. Ces pauvres
enfans nous baisaient les mains et les arrosaient
de larmes; ils se jetaient à nos pieds, et nous
demandaient une dernière bénédiction. Tous
étaient attendris et donnaient des marques
d'un attachement que je crois bien sincère.
Je ne pleurai cependant pas; mais je me le

reproche comme un manque de sensibilité;
je crois que j'ai la fibre lacrymale racornie;
tant d'occasions d'en faire usage se sont déjà
présentées! Bref là-dessus. A peine l'embarquement effectué, un petit Chinois, selon l'invariable rite païen, allume le papier superstitieux, le jette à la mer et tout aussitôt l'on
gague le large. Je les suivis quelques instans
des veux, niais la barque ne tarda pas à entrer
dans l'obscurité, et moi je regagnai tristement
notre solitude. Durant quelques jours cette
maison me faisait l'effet d'un désert; chaque
fois que j'entrais a la chapelle, je pensais aux
Elèves, j'étais habitué à en trouver toujours
quelques-uns en adoration devant le saint Sacrement. L'autel avait été orné pour le jour du
départ comme aux grandes solennités, car il y
eut ce jour-là un Te Deum chanté en action
de graces, et la bénédiction solennelle. Toutes
ces petites décorations, qu'ils savaient arranger
et distribuer avec une adresse et une délicatesse propres au goût chinois, ont été laissées
huit jours dans le même état, comme pour
me rappeler leur souvenir. Maintenant tous
tendent à leur destination, les uns par terre,
les autres par mer. Leurs lettres nous apx.
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prennent que ceux du Nord sont partis de
Canton le jour même de la Pentecôte; et ceux
du Kiang-Sy le lendemain. Cela imite en petit la dispersion des Apôtres. M. Tching,excellent Confrère que j'ai appris à estimer pendant
le peu de temps qu'il a passé ici, conduit la
division du Nord, et le courrier Ou celle du
Kiang-Sy. Les premiers ont avec eux tout ce
qui est nécessaire pour la célébration du saint
Sacrifice, et déjà ils en ont fait usage le jour de
la Pentecôte; rien ne s'oppose à ce qu'ils
puissent satisfaire leur dévotion, lorsque la
commodité du lieu le permettra. Ils seront
sans doute les premiers qui profiteront de la
liberté religieuse obtenue aux chrétiens chinois par M. de Lagrenée. Les voilà donc maintenant se dirigeant vers le nord pour aller étendre de ce côté-là les limites de l'empire romain. Quelques-uns d'entr'eux sont
assez faibles, mais j'espère que leurs anges
gardiens les rendront sains et saufs au terme
de leur voyage. Ils ont d'ailleurs dans
M. Tching un bon guide et un bon Père.
Un mot de M. Combelles; ce n'est pas le
moins intéressant: je vous dirai à la gloire des
Directeurs de Novices, qu'il a pleuré, pleuré
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comme une mère pleare à la mort de son premier né. Il a fait plus, il a perdu coeur, et nous
a tous mis en émoi. On a jugé à propos,
pour le distraire un peu, de lui faire faire
une petite promenade. L'avant-veille de la
Pentecôte, il est parti pour Hong-Kong, accompagnant Monseigneur le Vicaire apostolique de la Corée qui s'en va faire la cérémonie
des huiles saintes chez le Père Féliciani. Mais
au lieu d'arriver le samedi, comme ils s'y attendaient, un Nvent contraire les a tenus en mer
jusqu'au dimanche soir. Ainsi la cérémonie
a été renvoyée au jour de la Trinité, et nous
n'attendons pas M. Combelles avant mercredi.
Demain, à moins que vents et marées nes'y opposent, il recevra M. Faivre qui part décidément aussi pour Si-Wan. Nous venons de le
conduire solennellement à la barque, en compagnie d'un chancelier consulaire d'un représentant de l'ambassade française et de quelques
négocians français, plus un docteur en médecine. Il part très-content du lot qui lui a été
assigné. Lundi prochain il doit faire voile de
Hong-Kong pour Tchou-San, où il trouvera
M. Danicourt bien portant, comme nous l'apprenons par ses dernières lettres d'assez récente

date. De la il organisera son itinéraire ou par
terre ou par mer, selon que les circonstances
le permettront : il espère arriver un mois environ avant les Elèves. Son voyage pourra
être intéressant; je pense qu'il vous en fera
part, quand il sera parvenu au ternie. Pour
souvenir il m'a légué sa vieille queue. II paraît que tous les Confrères du Tche- Kiang et
Kiang-Sy se portent bien; M. Anot doit être
guéri. M. Danicourt, nouvel aumônier des régimens de laGrande-Bretagne, exerce son zèle
dans son ile. Mais on soupçonne que les Anglais vont la quitter, conformément aux conventions du traité conclu avec le céleste empereur Tao-Kouan. Nous attendons des nouvelles des autres Confrères. Les courriers de
Msr Mouly doivent être maintenant en route,
et ils nous apporteront en même temps des
nouvelles du Pé-Tche-Ly et du Ho-Nan. Voilà
à peu près tout.
Cependant je ne sais pas si je vous ai écrit la
mort de Mir Borja,évêque de Macao. Vous savez
qu'il avait une douleureuse infirmité qu'il supportait avec beaucoup de patience; Dieu l'a appelé à lui dans l'octave de Pâques. Mgr Matha,
son coadjuteur nommé, a été aussitôt installé,

mais il ne peut pas se faire sacrer, n'ayant pas
ses Bulles, qui doivent traîner dans les bureaux
de Lisbonne, depuis plus d'un an; c'est trèsfâcheux, car l'occasion est belle, Mgr le Vicaire
apostolique de Corée se trouvant ici peutêtre pour plus de deux mois encore. Ce Prélat,
ayant tenté inutilement la voie de terre pour
entrer dans sa mission, vient ici pour essayer si
les eaux ne lui ouvriront pasun passagejusqu'à
celte terre qui vient d'être arrosée du sang de
tant de martyrs; on dit aussi qu'il vient pour
recourir à la protection de notre ambassadeur.
Ce qui paraît être certain, c'est qu'il attendra
son retour à Macao.
Nous apprenons que les pièces de l'enquête
relative au martyre de M. Perboyre viennent
d'arriver à Hong-Kong, et doivent être immédiatement envoyées à Rome. Faites prier
pour le succès de cette affaire qui est tout à
la gloire de Dieu.
Agréez, Monsieur et honoré Confrère, l'expression d'une respectueuse cordialité.
Votre dévoué
JANDARD,

Ind. Prêtre de la Ilission.

Lettre de M. COMBELLES, Missionnaireaposto-

lique en Chine, à M. Poussou, Assistant de
la Congrégation,à Paris.

Macao, i3 juillet i845.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFERRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Quoique je n'aie pas l'avantage de vous

connaitre particulièremnent, puisque je ne
vous ai vu qu'une fois, et pendant un trèscourt espace de temps, lorsque vous passâtes
à Albi en 1838, cependant l'amour et la reconnaissance que j'ai pour vous à cause des
grands services que vous avez rendus à la
Compagnie, m'engagent à vous écrire quel-

ques mots. A la vérité je n'ai rien de bien intéressant à vous raconter, mais du moins j'ose
croire que vous me saurez gré de ma bonne
volonté.
L'année dernière, la divine Providence nous
a éprouvés en nous enlevant coup sur coup
quelques-uns de nos Missionnaires européens
et chinois, et en envoyant à quelques autres
de graves maladies; mais cette année-ci Dieu
veut nous consoler, post tempestatem tranquillum facis, Domine. Il veut que nous sa-

chions pratiquement qu'il peut conduire aux
portes de la mort et en rappeler quand il lui

plaît. Les nouvelles que nous recevons des
Missions sont très-consolantes sous ce rapport.
M. Anot est parfaitement guéri d'une maladie qu'il a faite presque aussitôt qu'il a été arrivé au Kiang-Sy. M. Carayon, après deux rechutes qui l'ont conduit aux portes de la mort,
s'est enfin relevé; il restaure sa santé délabrée
dans le petit séminaire de Tsin-Chan, autrement dit Siao-Touig-Kheou. Nos Mission-

naires, parmi leurs privations de tout genre,
n'ont qu'une seule peine, c'est de ne pas se
voir en nombre suffisant pour satisfaire aux
demandes réitérées des chrétiens, et faire face

aux besoins nombreux qui se présentent de
toute part; il est des Chrétientés dans le nord,
où l'on ne peut seulement pas voir le Prêtre
tous les ans pour accomplir le devoir pascal.
La moisson n'est pas très-abondante, et cependant la main des Apôtres ne peut suffire
pour la recueillir en entier. Je présume, Monsieur et honoré Confrère, que la nouvelle position où se trouve le vaste empire de la Chine
fixera l'attention de notre très-honoré Père,
et qu'il nous enverra des Confrères en nombre
suffisant pour confirmer et étendre l'oeuvre
de nos Missions dans cette immense contrée.
Il s'est opéré en Chine des choses qu'on n'aurait osé espérer il y a cinq ans, et ce qui se
prépare dans un avenir qui n'est peut-être
pas éloigné sera encore plus étonnant. Devrait-on trouver fort merveilleux, si l'entrée
de la Chine était libre dans quelques années?
s'il y avait des ambassadeurs à Pékin? si l'on
voyait les Soeurs de la Charité exercer leur
zèle sur certains points de la Chine, comme
elles l'exercent à Constantinople, à Smyrne et
ailleurs, et montrer aux Chinois ce que peut
la femme sous l'influence du Christianisme?
Ceci arrivera tôt ou tard, peut-être plus tôt

qu'on ne pense, car Dieu, qui opère d'une
manière douce, agit en même temps d'une
manière forte et efficace, Le doigt de Dieu
est la; la Chine, long-temps stationnaire, une
fois lancée dans les nouvelles voies que la Providence lui a tracées, ne s'arrêtera pas si tôt.
Et qui sait si quelque contrée de l'Europe ne
verra point ce vieil empire, si long-temps livré au démon, venir hériter des promesses
et marcher aux lumières de la foi, auxquelles
les impies d'Europe ferment les yeux? alors
se réalisera ce que dit le Saint-Esprit dans
l'Apocalypse : Movebo candelabrum. La lu-

mière ira toujours son train; mais malheur a
celui qui sera laissé dans les ténèbres ! Je désire n'être point prophète et voir toujours
notre beau royaume de France s'attacher de
plus en plus à l'Eglise qui est la colonne de la
vérité.
Monsieur et très-honoré Confrère, vous apprendrez avec plaisir que depuis une vingtaine
de jours nous avons le bonheur de posséder
M1gr Rameaux. Vous ne sauriez croire quelle

joie nous goûtons dans les conversations de ce
vénérable Missionnaire qui a déjà blanchi sous
les armes; depuis quatorze ans qu'il est en

Chine, il a eu bien à souffrir, il a usé ses forces à
la prédication del'Évangile,et il est encore tout
impatient d'achever ses sacrifices en regagnant
au plus tôt sa chère Mission. Il désire si ardemment s'en retourner, qu'il ne veut pas même
attendre l'ambassade, si elle n'est pas de retour
à la fête de saint Vincent. Il aurait cependant
des choses importantes à communiquer à M. de
Lagrénée; car malgré l'édit de la liberté religieuse en Chine, certains mandarins de la
province du Kiang-Sy se sont saisis de quelques chrétiens, les ont jetés en prison,' ont
voulu les faire apostasier, et en définitive leur
extorquer de l'argent. Monseigneur, dans
cette circonstance, a déployé une grande force
d'ame, et a montré qu'il savait apprécier l'influence européenne auprès des autorités chinoises. Il part pour la capitale -Nan-Tchangfou avec deux prêtres chinois, MM. Tchion et
Yeou; il leur trace le plan de conduite et
leur enjoint de venir le consulter dans les cas
difficiles où ils pourraient se trouver. L'un
des deux prêtres, M. Tchiou, s'annonce au
premier mandarin de la capitale, comme ayant
des affaires très-importantes à lui communiquer; il refuse de parler devant certains petits
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mandarins qui se trouvaient réunis, disant
que c'étaient des affaires très-secrètes. Après
cela il décline son nom, sa qualité, son pays,
le but pour lequel il est venu à la capitale du
Kiang-Sy; il déclare au mandarin qu'il s'est
mis dans une très-mauvaise position en persécutant les Chrétiens, puisque l'Empereur a
publié un édit en faveur des Chrétiens, et en
mêmetemps il lui présente cet édit.Le Fou-Tar
(nom de la dignité du mandarin, qui tient la
place du vice-roi) effrayé convoque ses conseillers, il passe une partie de la nuit en délibération avec eux. et le lendemain matin on
va prier les Chrétiens de sortir de prison; et,
comme ils ne voulaient pas, on les en a conjurés, en leur remetlant tous les objets religieux et autres qu'on leur avait enlevés.
De plus, le mandarin, craignant beaucoup
de la part de M. Tchiou, qu'il soupçonnait
peut-être d'être européen à cause de son accent fortement cantonnais, lui a envoyé une
chaise à porteur, a en une longue conférence avec lui, dans laquelle ce fervent Missionnaire lui a prêché en toute liberté sur la
vérité de la Religion chrétienne et la vanité
de ses pratiques superstitieuses. Comme cet

édit de la liberté religieuse n'est point publié
officiellement, NMgr Rameaux n'a pas balancé
à faire le voyage du Kiang-Sy à Macao pour
demander cette publication officielle; sans
cette mesure on sera toujours en butte a l'arbitraire de mandarins avides et médchans.
Les courriers du nord ont appoi zé la nouvelle que Mr Baldus allait partir pour se faire
sacrer au Kiang-Sy. Comme Mrs Laribe n'a
point sa chapelle, Mgs de Myre va lui expédier
la sienne qu'on lui renverra au Tehe-Kiang.
Msr Rameaux, après quelque séjour à Macao,
partira pour cette province, où peut-être il
se fixera; il va examiner si Ning-Po serait un
lieu convenable pour y construire un séminaire; il veut bâtir une église dans cette ville,
y ouvrir des écoles, peut-être aussi un hôpital, et dès lors on pourra avoir des Soeurs de
la Charité. Sa Grandeur n'a pas assez de Missionnaires; elle en réclame à grands cris, et
Msr Mouly de même. Ce dernier vient d'envoyer quatre courriers et deux élèves, qui se
sont croisés en route avec la petite communauté de Si-wan, sans se rencontrer. Pauvres
élèves! qui passeront une année entière en
route. Encore une fois les courriers seront

obligés de partir sans Missionnaires. Oh! s'il
m'était permis, comme je les suivrais! Mais
j'espere de la bonté divine qu'elle m'accordera
beintôt cette faveur.
M. Carayon m'a écrit une lettre que
1
Mg Mouly, dans un Post-Scriptum, m'a prié
de communiquer à nos Messieurs de Paris.
Voici ce que me dit ce cher Confrère :
« ... Vous me croyez peut-être déjà mort;

a en effet, par deux fois j'ai vu la mort de
» bien près. Mais l'affliction de Monseigneur
n

eût été trop grande : Dieu a eu pitié de

» moi et des chrétiens qui se seraient trouvés
» sans pasteur; car nous sommes bien loin
» d'être au complet. Environ deux mille
» Chrétiens n'ont pu faire leurs pàques, cette
» année, faute de Prêtres. MM. Gabet et Huc
" sont partis le 10 septembre pour le nord dle
i la Mongolie, afin d'y annoncer la nouvelle
n du salut aux peuples nomades du désert.
» M. Daguin prend soin des chrétiens de la
» partie orientale de la Mongolie, et moi de
» ceux de la partie occidentale. Notre confrère
» M. Tching, qui a été ordonné Prêtre à Pâi ques, en 1844, aide Monseigneur a adminis» trer les Chrétiens nombreux (le Si-wan et des
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» environs. Prenez, s'il vous plaiît, une cartede
a la Mongolie, et voyez l'espace de près de
a mille iieues de long en dehors de la grande
» muraille. Depuis le coude que fait le fleuve
» Jaune, en dehors de la grande muraille jus* qu'à la Mantchourie, sur une lisière de trois
, cents lieues, nous avons nos Chrétiens de
* Mongolie disséminés au milieu d'une multi» tude d'idolâtres qui n'ont personne pour
» leur annoncer la parole du salut. Ici nous
» jouissons d'une grande paix; il ne manque
> que des ouvriers, et l'on pourra obtenir
» d'heureux résultats en multipliant les Mis* sionnaires... Paul, le compagnon de Pierre
* (les deux lamas mongoux convertis), est

u allé, cette année, acheter des livres mon" goux à Pékin, et y a gagné un nouveau lama
» qui viendra peut-être m'apprendre le mon-

» gou.
» ... Ici comme ailleurs le bien est difficile à
» faire.
» tiens

N'allez pas vous imaginer que les Chréchinois soient tous des saints, et soyez
" persuadés que les Missionnaires européens
» ou chinois qui travaillent à leur salut au» ront bien de la peine à se sauver eux-mêmes;
» ils sont comme Loth au milieu de Sodome;

» d'où je conclus que vos Séminaristes doivent
» posséder les vertus chrétiennes et sacerdo" tales, et surtout celles d'un Missionnaire,
» je ne crains pas d'en dire trop, à un degré
" héroïque. »
... Mar Mouly commence à former des Frères
coadjuteurs chinois, comme on le faisait du
temps de MM. Raux et Gishlain. Msr Castro
vient d'écrire qu'il ne voulait d'aucune manière recevoir la consécration épiscopale.
Vous avez su sans doute, Monsieur et cher
Confrère, ce qui est arrivé à M. Forcade,
Prêtre des M issions-Étrangères, déposé l'année
dernière à Lieou-Khiou par la corvette 1'Alc-

mene, comme interprète de Sa Majesté le
roi des Français; il a été saisi, conduit à Jedo,
capitale du Japon, avec son courrier chinois
qui avait déjà confessé la foi dans les prisons
de. Canton. On ignore quel aura été leur sort
ultérieur, mais il peut fort bien se faire qu'ils
aient été décapités.
sgr Lefebvre, vicaire
apostolique de la Cochinchine, est dans les
prisons de Hue-Fou; la corvette l'Alcméne a

été expédiée pour le délivrer.
La Corée vient de faire un effort pour briser
les liens dans lesquels on cherche à l'étreindre,
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et faire cesser cette solitude dans laquelle on
veut anéantir sa foi. Un jeune élève Coréen,
Diacre, nommé André, et que j'ai vu autrefois à Macao, est entré dans son pays par le
Leao-Tong. Mgr Ferreol l'avait envoyé pour
tenter de nouvelles voies, et surtout celle de
mer, si c'était possible, en achetant une jonque
pour se rendre a Chang-Haiou à Tcheou-San,
où Monsiegneu rlerejoindrait. 11 faut savoirque
les Coréens ne quittent jamais leurs côtes, qu'il
leur est défendu de faire le commerce avec les
Chinois; il existe entr'eux une telle haine,
qu'un Coréen qui passerait sur le territoire
chinois serait massacré à l'instant, ou bien
réduit en esclavage. Il en serait de même d'un
Chinois en Corée. Or André, appuyé sur la Providence qui lui a donné beaucoup de qualités
naturelles, une grande facilité d'élocution,
a surmonté tous les obstacles ; il a acheté
une jonque coréenne, montée par vingtquatre chrétiens, et avec une simple boussole
il en a été l'amiral. Dans une tempête, sa
jonque a perdu son gouvernail; mais elle a
été remorquée par une barque chinoise jusqu'à
Chanig-Hai. André est allé mouiller au milieu de bâtimens anglais qui stationnaient en

cet endroit; il leur a dit en français, car il parle
notre langue etla comprend parfaitement: Moi
Coréen demande votre protection. Cette pro-

tection lui a été accordée, et il sera bien défendu, je vous prie de le croire. Mg' Ferréol va
partir pour C'hang-Hai avec M. Daveluy,
Prêtre des Missions-Étrangères.
Au moment de finir cettre lettre, nous
apprenons que l'Ambassade est arrivée; la
frégate la Cléopâtre vient de mouiller en
rade. Cette nouvelle me fait beaucoup de
plaisir, parce que Monseigneur pourra rendre
de grands services à la Religion par les entrevues qu'il aura avec M. de Lagrenée; il aura
aussi la facilité de faire soigner son oil par un
bon docteur européen, M. Sagot. Il y a trèslong-temps que Monseigneur a mal à l'oeil
droit, (lui n'a plus que le tiers de sa clarté. A
la suite d'un remède trop promptement efficace, que les Chinois appliquèrent à notre cher
Confrère pour cicatriser une plaie que la chaleur lui avait faite au front, il lui est survenu
une espèce de durillon, ou petite glande trèsdure au même endroit; elle croit, s'entlamme,
ou bien diminue, selon que le mal augmente
ou diminue.

Nous apprenons que '?Alcmene a délivré
Mgr Lefebvre des prisons du Hué-Fou. Sa

Grandeur, actuellement auprès de l'Archevêque de Manille très-dangereusement malade, viendra peut-être à Macao, mais un peu
plus tard.
Mr Rameaux, à qui j'ai dit que je vous
écrivais, me charge de vous présenter ses
amitiés, jusqu'à ce qu'il vous donne lui-même
de ses nouvelles.
Pour moi, je termine cette trop longue
lettre, en me recommandant à vos prières et
saints Sacrifices.
A. COMBELLES,

Ind. Prêtrede la Mission.

Nous avons pensé qu'on lirait avec intérêt la pièce
qui suit, dont il a été parlé dans les lettres précédentes. Elle a été traduite littéralement du chinois.

Requête de KI-ING, pleénipotentiaire chinois,
à l'empereur TAO-KOUAàNG, enfaveurde la

Religion chrétienne.
Ki-Ing, grand commissaire impérial et

vice-roi des deux Kouang (des deux provinces
de Kouang-Tong et de Kouang-Si), présente

respectueusement ce mémoire.
Après un examen approfondi, j'ai reconnu
que la religion du Maître du Ciel (la Religion chrétienne), est celle que vénèrent et
professent toutes les nations de l'Occident:
son but principal est d'exhorter (les hommes)
au bien, et de réprimer le mal. Anciennement elle a pénétré, sous la dynastie des
Ming, dans le royaume du milieu (en Chine),

et, a cette époque, elle n'a point été prohibée. Dans la suite, comme il se trouva souvent, parmi les Chinois qui suivaient cette
religion, des hommes qui en abusèrent pour
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faire le mal, et qui allèrent même jusqu'à
séduire les femmes et les filles, et à arracher
les yeux des malades (1), les magistrats recherchèrent et punirent les coupables : (leurs
jugemens) sont consignés dans les actes judiciaires.
Sous le règne de Kia-King, onr commença
à établir un article spécial (du code pénal)
pour punir (ces) crimes. Au fond, c'était pour
empêcher les Chinois chrétiens de faire le
mal, mais nullement pour prohiber la religion que vénèrent et professent les nations
étrangères de l'Occident.
Aujourd'hui, comme l'ambassadeur français Lagrenée demande qu'on exempte de
châtimens les chrétiens chinois qui pratiquent le bien, cela me paraît juste et convenable.
J'ose, en conséquence, supplier Votre Majesté de daigner à l'avenir exempter de tout
châtiment les Chinois comme les étrangers
qui professent la Religion chrétienne, et qui
(1) Nous présumons que ces calomnies ont été inventées contre les chrétiens, à l'occasion de l'adminisication des sacreimens de pénitence et d'ex treèie-onc(Note du. .)
tion.

en même temps ne se rendent coupables d'aucun désordre ni délit.
S'il s'en trouvait encore qui osassent séduire
les femmes et les filles, arracher les yeux
des malades, ou commettre tout autre crime,
on les punirait d'après les anciennes lois.
Quant aux Français et autres étrangers
qui professent la Religion ( chrétienne ),
on leur a permis seulement d'élever des églises et des chapelles dans le territoire des cinq
ports ouverts au commerce (1); ils ne pourront prendre la liberté d'entrer dans L'intérieur (de l'empire) pour prêcher (leur) Religion. Si quelqu'un, au mépris de cette défense, dépasse les limites fixées, et fait des
excursions téméraires, les autorités locales,
aussitôt après l'avoir saisi, le livreront au
Consul de sa nation, afin qu'il puisse le contenir dans le devoir et le punir. On ne devra
pas (comme auparavant ) le châtier précipitamment ou le mettre à mort.
Par la, Votre Majesté montrera sa bienveillance et son affection pour les hommes vertueux; l'ivraie ne sera point confondue (avec
(1) C'est un des articles du traité.

le bon grain), et vos sentimens et la justice
des lois éclateront au grand jour.
Suppliant donc Votre Majesté d'exempter
de tout châtiment les chrétiens qui tiennent
une conduite honnête et vertueuse, j'ose lui
présenter humblement cette requête, afin que
sa bonté auguste daigne approuver ma demande et en ordonner l'exécution.
REQUÊTE RESPECTUEUSE.

Approbation.
Le dix-neuvième jour de la onzième lune
de la vingt-quatrième année de Tao-Kouang,
j'ai reçu ces mots (de réponse) écrits en
vermillon : J'ACQUIESCE A LA REQUÊTE : RESPECTEZ CECI.

Lettre de M. GUILLET, Procureurdes Missions
de Chine, à M. ÉTIENNE, Supérieur-Gé-

néral.

Macao, 31 août 1845.

MONSIEUR ET TRBS-HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'ilwous platt.
J'ai tant de choses à vous dire et à déposer
dans votre sein paternel, que je ne sais par où
commencer. Pourtant, comme les choses
tristes et fâcheuses sont les plus méritoires aux
yeux de Dieu, quand elles sont supportées
avec patience et résignation, c'est par elles,
très-honoré Père, que je commencerai en vous
priant de m'aider à supporter la douleur qui

ne cesse de remplir mon coeur, depuis que j'ai
vu mourir en un instant notre tres-vénéré
Confrère, MgsAlexis Rameaux, décédé à Macao, le 14 juillet, à neuf heures et demie du
soir. Vraiment le Seigneur nous éprouve eri
nous envoyant des afflictions de tout genre!
L'année dernière il nous a enlevé un de nos
meilleurs Missionnaires, il en conduisit deux
autres aux portes de la mort, et à peine les
a-t-il rendus à la vie et a. la santé, qu'il
appelle à lui la fleur de tous nos Missionnaires en Chine, le modèle des Confrères
en sagesse, en prudence et en expérience!!!
Je vous ai envoyé par le même courrier,
mais dans un autre paquet, copie de diverses
lettres qui vous expliqueront au long le motif
du voyage de Mrs Rameaux à Macao, où il
était arrivé, le 24 juin, pour y traiter les affaires de la Religion en Chine avec M. l'Ambassadeur de France, avec lequel il se proposait d'avoir de fréquentes conférences sur les
moeurs, les usages et les lois des Chinois. Pendant les vingt jours qui précédèrent le retour
de M. de Lagrenée à Macao, je me fis un devoir et un véritable plaisir de présenter Mgr de
Myre à tout ce qu'il y a de respectable et de

digne à Macao. Je l'accompagnai chez Mr Matta, qui le regardait coimne un ange envoyé par
la Providence pour lui conférer la consécration
épiscopale, si les bulles arrivaient (le Rome
sur ces entrefaites. Je le conduisis chez M. le

Gouverneur de Macao, qui fut frappé d'étonnement en voyant la belle barbe blanche
d'un homme de quarante-trois ans, qui avait
l'air d'en avoir soixante. Son Excellence lui
témoigna la plus grande estime et la plus
profoude vénération; et loin de le chasser de
Macao, comme cela était la coutume auparavant, elle offrit à Mg" Rameaux un appartement dans son palais. MM. les Consuls de
France et d'Espagne eurent pour iMNr Rameaux
tous les égards possibles; tout le monde voulait l'avoir a diner. En un mot, pendant le
peu de jours que notre cher Confrère a
passés à Macao, il s'était concilié l'affection et
l'estime générale par sa simplicité, sa douceur, sa modestie, sa piété, sa gaieté, sa
science, son expérience, et surtout par son
affabilité.
Le 13 juillet au soir, M. de Lagrenée débarqua à Macao; il était de retour de Batavia,
Manille, Syncapour, Pinang, etc. Je mi'em-

pressai le lendemain, 14, d'écrire à M. l'Ambassadeur pour le féliciter de son heureux
retour, et pour lui annoncer en même temps
l'arrivée de Msr du Kiang-Sy à Macao; je priai
Son Excellence de vouloir bien m'assigner le
jour et l'heure où je pourrais lui présenter
Mgr de Myre. M. de Lagrenée me répondit
que le 15 il attendrait chez lui de deux heures
à cinq heures pour recevoir Sa Grandeur. Le
soir, à cinq heures (c'était le 14), je donnai à
notre vénéré Confrère connaissance de l'intention de l'Ambassadeur, et là-dessus, nous
nous mimes à récapituier les demandes que
nous devions lui adresser. Monseigneur se
trouvait dans un état parfait de santé; il avait
bon appétit, dormait bien, et les forces lui
revenaient en abondance. Comme il était un
peu échauffé, il avait témoigné le désir de
prendre un bain, et le docteur le lui avait
permis. Sur les neuf heures du soir, après la
prière, par un beau clair de lune et une température superbe, Monseigneur me pria de
l'accompagner jusqu'à la mer, qui, comme
vous le savez, baigne les murs de notre jardin. J'acceptai la proposition, j'appelai le Frère
Vautrin et plusieurs courriers; et tout étant

prêt, M-- se mit à leau; il y avait été précédé
par notre Frère qui sait suffisamment nager.
Mgl Rameaux se mit à nager supérieurement,
il se félicitait lui-même de ce qu'après quatorze ans de missions, pendant lesquels il n'avait jamais eui l'occasion de se baigner, il
n'avait pourtant pas oublié. Je demandai à Sa
Grandeur si elle se trouvait bien dans l'eau :
elle me répondit qu'elle était parfaitement.
Et là-dessus, Mgr se mit à nager de nouveau
jusqu'à une quinzaine de pas du rivage. C'est
là qu'il se sentit frappé comme d'une attaque d'apoplexie qui lui fit perdre ses forces,
il tomba au fond de l'eau, sans pouvoir se
soutenir ni se relever, quoiqu'il n'y eût pourtant que cinq pieds et demi de profondeur.
Ce fut en vain que notre Frère Vautrin, qui se
trouvait près de lui lorsque les forces lui manquèrent, chercha à le retirer; il le saisit deux
fois, et deux fois il lui échappa. Quoique
le clair de lune fût superbe et la mer trèscalme, on perdit Monseigneur de vue, et I'endroit où il se trouvait n'étant pas très-bien
déterminé, quoique très-près, on fut obligé
de plonger plusieurs fois avant de le retrouver. D'ailleurs cela eût été probablement
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inutile pour sa conservation, car les docteurs
disent qu'au moment où il s'était enfoncé, il
était déjà mort. Quoi qu'il en soit, nous l'avons perdu, cet excellent Confrère, et nous
l'avons perdu au moment où nous en avions
grandement besoin, et dans des circonstances
où toutle monde s'était grandement félicité de
son arrivéeà Macao pour le bien de la religion.
Dominus dedit, Dominus abstalit... sit nornen
Donmini benedictumn (1)! Voilà ma seule consolation au milieu de ma douleur et de la tristesse qui m'a saisi à la vue d'un événement si
terrible. Le bon Dieu nous a châtiés ici, parce
que nous mettions peut-être trop de confiance
dans le secours de l'homme et pas assez dans
celui de Dieu.
Le 15, dès le matin, je donnai connaissance
de la mort de Mg, de Myre à toutes les autorités
portugaises et étrangères, ainsi qu'à tous nos
nombreux amis,qui sentirent vivement la perte
que nous venions de faire, et vinrent aussitôt
nous consoler du coup qui nous avait frappés
la veille. M. le Gouverneur de Macao m'é(1) Le Seigneur nous l'avait donné, le Seigneur nous
l'a enlevé... que son noin soit béni! Job. I, 21.

crivit une letire de condoléance, dans laquelle
il me disait que son intention était de faire
rendre à notre cher défunt tous les honneurs
inilitaires. Tout le Clergé de Macao, depuis
Msr Matta jusqu'au plus simple prêtre, vint
m'offrir ses services; plusieurs Messieurs des
Missions-Etrangères passèrent la nuit, avec
nos Confrères, prés du corps exposé dans
notre chapelle.
Le 16, dés la pointe du jour, le canon de la
citadelle annonça que la cérémonie funèbre
devait avoir lieu ce jour-là. A chaque demiheure un coup partait, et il était inammnédiatement suivi d'un branle général des cloches de
toutes les paroisses de la ville. A neuf heures
et demie arriva la troupe, avant en tête la
musique, qui ne cessa de jouer des airs
tristes et funèbres. Peu d'instans après vint
Mgr Matta, accompagné de son Chapitre et
de tout le Clergé de Macao, et alors la cérémonie commença. Pendant ce temps-là arrivèrent toutes les autorités civiles et un concours
immense de peuple. Après avoir chanté deux
nocturnes (le l'office des morts dans notre chapelle, le corps fut porté en grande pompe à l'église de notre paroisse, où ou ac hevale troisième
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nocturne, suivi des Laudes, après lesquelles
on célébra une Messe solennelle, à laquelle
tout le monde assista. Le corps fut ensuite
porté au cimetière, où il a été placé prés de
M. Torrette et de M. Yzabel. Pendant piusieurs jours, nous sommes allés célébrer le
saint Sacrifice dans la chapelle du cimetière,
où je me ferai un devoir d'aller et d'envoyer
de temps en temps mes Confrères pour y prier
pour nos chers défunts. C'est un moyen, ce me
semble, de resserrer fortement les liens de la
charité et de se nourrir des salutaires pensées
de la mort, qui contribuent beaucoup à nous
faire vivre saintement, puisque nous pouvons
mourir à chaque instant.
11 faut que je vous dise, Monsieur et trèshonoré Père, que Ms Rameaux avait une
espèce de pressentiment de sa mort, surtout
depuis une huitaine de jours avant son décès. Il avait fait une petite retraite de trois
jours, pendant laquelle il me parlait souvent

de la mort. Le jour même où il nous a été
enlevé, étant à table avec lui, Sa Grandeur
me dit que si elle mourait à Macao, elle ne
voulait pas être embaumée, comme on avait
fait pour».M' Borja...

Au milieu de notre douleur, une petite
scène attendrissante, mais aussi fort gracieuse,
est venue nous soulager un peu, tout en nous
faisant encore pleurer. Voici le fait, tel qu'il
s'est passé; il vous fera plaisir. Le dimanche
qui suivit la mort de Monseigneur et la fête de
saint Vincent, sur les dix heures du soir, vint
s'installer devant notre maison une pieuse
troupe de musiciens, composée de la jeunesse
de Macao. lis jouèrent pendant près de deux
heures différens airs en rapport avec les circonstances. Ne sachant à quoi attribuer cette
symphonie aussi nouvelle qu'inattendue, ne
soupçonnant pas que nous puissions en être
l'objet, nous laissâmes faire sans donner aucun
signe d'approbation. Enfin, le lendemain matin, une jolie petite croix vint nous dévoiler le
mystère. Pendant que, d'un côté de la maison,
se jouaient des airs plaintifs, de l'autre, sur le
port, une seconde troupe s'occupait à ériger
le pieux monument. La croix peut avoir environ quatre mètres; elle s'élève sur le sommet même du rocher au pied duquel Monseigneur a expiré. Ce petit trait fait grand
honneur à la jeunesse portugaise. La foi seule
a pu la diriger dans cet hommage religieux

rendu à la mnémoire du saint prélat. Nous y
avons tous été vivement sensibles, parce qup
leur détermination a été spontanée et que nous
n'en avions pas le moindre soupçon. 11 parait
qu'anciennement il existait dans ce même endroit une croix qu'on apercevait de tous les
points du port. La Providence, qui se sertdes
moyens les plus inconnus, a peut-être ménagé
cette triste circonstance pour la faire rétablir.
J'ai conservé plusieurs petits objets comme
souvenir de MÏs Rameaux; je me ferai un plaisir de vous les envoyer par le premier navirefrançais en partance.
Vous voyez, Monsieur et très-honoré Père,
que notre pauvre mission du Kiang-Sy a bien
besoin qu'on vienne à son secours et qu'on y
envoie immédiatement quelqu'un pour aider
M8r Laribe, qui fort heureusement a été sacré
avant le départ de MAr de Myre pour Macao.
GUILLET.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. COMBELLES, Missionnaire à Ma-

cao, à M. Poussou, Assistant dle la Congrégation, à Paris.

Macao, 29 juillet 1845.

MONSIEUR ET HONOBR

CONFERBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujoursr
avec nous.
Lorsque, dans ma dernière lettre, je vous
annonçais d'heureuses nouvelles, je ne savais
pas que le même jour nous ferions la plus

grande perte que pût faire la Mission de
Chine dans les circonstances présentes. Oh!
s'il m'eût été donné d'offrir ma vie pour des
jours si précieux! comme volontiers je I'eusse
fait! mais Mg' Rameaux était un fruit mûr
pour le Ciel : Dieu l'a appelé à lui, pour lui
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donner la récompense de ses longs combats;
ce vénérable Confrère, nous ne l'avons vu quelques jours que pour le regretter davantage!
Le 14 juillet au matin, Monseigneur était bien
portant, et le soir, à dix heures, il n'était plus!
Le dlésordre dans lequel m'a jeté la douleur
ne me permet presque pas de vous retracer
les circonstances de cet événement déplorable. L'ambassade étant arrivée, je fus envoyé le 14, à deux heures de l'après-midi, à
bord de la Cléopâtre, pour visiter M. l'amiral
Cécille, et inviter le docteur du bord. Je dis
adieu à Ms' Rameaux, ne me dout.nt guère
que c'était pour la dernière fois, Sa Grandeur
se portant à merveille. Depuis long-temps,
Monseigneur désirait essayer les bains de mer
pour se fortifier. Ce soir-là, après la prière en
commun, il se mit à l'eau avec M. Guillet, le
Frère Vautrin et sept ou huit courriers, qui
se trouvaient à la Maison. D'abord, il s'avança
lentement, afin de n'être point surpris par la
fraîcheur de I'eau, puis il s'élança, et nagea
très-bien pendant sept à huit minutes, après
lesquelles il revint au rivage, où M. Guillet le complimenta sur son habileté. Monseigneur se met de nouveau à la nage, et

voilà que tout à coup, n'étant éloigné du rivage que d'une quinzaine de pas, et dans un
endroit où il y avait à peine six pieds d'eau,
il cria au Frère Vautrin : Prenez-moi, nagez
vite. Le Frère le saisit, Monseigneur ne tient
point la main du Frère; le Frère le saisit une
seconde, une troisième fois; mais il ne peut
l'enlever. Monseigneur était tombé, à ce qu'il
paraît, le visage contre terre; quelques recherches qu'on ait fàites, de toute la nuit on
n'a pu le retrouver. Ce n'est que le lendemain
matin qu'on l'a retrouvé'au même endroit où
il était tombé. Sa figure n'était point du tout
altérée: on eût dit un homme endormi. Que
de larmes n'ai-je pas versées à mon retour de
la frégate, quand j'ai appris cette triste nouvelle, et que j'ai pu contempler ces restes inanimés d'une personne qui nous étaitsi chère !
Tout le monde s'accorde à dire qu'il a été
saisi dans l'eau d'une attaque d'apoplexie.
Cinq ou six jours après son arrivée, il avait
eu une légère attaque qui lui avait enlevé l'usage de la parole pendant quelques instans.
Quelques momens avant de dire la sainte Messe,
il eut tout à coup une grande chaleur qui, dans
un instant, passa du coeur à la tête, telle-

ment que Sa Grandeur ne voyait pas, ne pouvait pas parler, sa lèvre étant très-épaisse, et la
paume des mains était enflammée; mais 'eau
chaude, avec de la moutarde, lui eut bientôt
rétabli la circulation du sang.
Notre vénérable Confrère nous a tous bien
édifiés durant le court séjour qu'il a fait au
milieu de nous: il était simple, modeste, d'une
grande douceur. Le matin, il était le premier
levé et rendu à la chapelle, pour l'adoration
du Saint-Sacrement. Ses conversations étaient
très-instructives et très-édifiantes. La veille
de sa mort, il venait de finir une retraite de
trois jours, préparatoire à une plus grande
qu'il voulait faire après la Saint-Vincent. Il a
été enterré le 16, et le 17 était la fête de son
patron, saint Alexis; il est allé dans le ciel,
célébrer cette solennité.
Mv Rameaux était d'une taille médiocre;
il avait une figure maigre et pâle, des yeux
bleuâtres, et une barbe blanche, quoiqu'il ne
fût âgé que de quarante-trois ans. Nous regrettons beaucoup que nous n'ayons pas eu le
temps de faire tirer son portrait par un bon
peintre. Au reste, le portrait, que l'on a à
Paris, est assez ressemblant. Comme j'aimais

685

Mg de Myre comme un tendre père, et le vénérais comme un saint, j'ai coupé une partie
de sa barbe, que je conserve précieusement.
Oh! que les desseins de Dieu, Monsieur et
honoré Confrère, sont différens de ceux des
hommes! Nous regardions Mr Rameaux
comme notre gloire; nous fondions sur lui l'espoir de nos Missions de Chine, et voilà qu'il
nous est enlevé subitement! Il était venu pour
traiter des affaires de la Religion avec M. rambassadeur, et il meurt le jour même de rarrivée de l'ambassadeur : que la sainte volonté
de Dieu soit faite!...
Ses obsèques ont été très-solennelles. Mg de
Matta a officié; M. de Lagrenée, accompagné
du Consul de France, des Secrétaires de l'Ambassade, et de plusieurs officiers de l'escadre
française, ainsi qu'un grand nombre d'étrangers, ont assisté au service funèbre. Les restes
du saint Évêque reposent dans l'église saint
Paul, dans le caveau nt 3, à droite de l'ancienne chapelle, tout près de M. Torrette
et de M. Yzabel. Je désirerais beaucoup que
l'on mît sur ce tombeau une simple pierre, indiquant le nom et la qualité de la personne
qui y repose; autrement, suivant la coutume

portugaise, dans quelques années, ses restes
seront exhumés, et jetés dans la fosse commune; je pense que nos coutumes ne s'opposent pas à ce que l'on puisse mettre une modeste pierre sur ce tombeau.
Monsieur et honoré Confrère, j'ai soulagé
mon coeur, en vous faisant part de mes regrets, et j'ai accompli un devoir de reconnaissance. Que de beaux plans la mort est
venue tout à coup interrompre! Quelle perte
a fait la Congrégation de la Mission ! Priez
Dieu que l'esprit du vénérable défunt repose
sur son successeur.
Veuillez, etc.
A. COMBELLES,

Ind. Prêtrede la Mission.
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